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A LA REINE MERE. 


M apAME, 


Tx sais bien que VOTRE wa3EsTÉ n'a que faire de 
toutes nos dédicaces, et que ces prétendus devoirs 
dont on lui dit élégamment qu'on s’acquitte envers 
elle sont des hommages, à dire vrai, dont elle nous 
dispenseroit très volontiers ;'mais je ne laisse pas 
d'avoir l'audace de jui dédier /& Critique de l'Ecole 
des Femmes , et je n'ai pu refuser cette petite occa- 
sion de pouvoir témoigner ma joie à VOTRE MAJESTÉ 
sur cette heureuse convalescence qui redonne à nos 
vœux la plus grande et ia meilleure princesse du 
monde, et nous promet en elle de longues années 
d'une sauté vigoureuse. Comme chacun regarde les 
choses du côté de ce qui le touche, je me réjouis, 
dans cette alégresse générale, de pouvoir encore avoir 
Y honneur de divertir vorne MAJESTÉ; elle, MADAME, 
qui prouve si bien quela véritable dévotionn'est point 
éontraire aux honnêtes divertissements; qui, de ses 
hautes pensées et de ses impoxtantes occupations, 
descend si humainement dans le plaisir de nos spec- 
tacles, et ne dédaigne pas de rire de cette méme 
bouche dont elle prie si bien Dieu: je flatte, dis-je, 
mon esprit de l'espérance de cette gloire; j'en ‘attends 
le moment avec tontes les impatiences du monde ; 
et, quand je jouirai de ce bonheur, ce sera la plus 
grande joie que puisse recevoir, f d 


MADAME, 


DE VOTRE MAJESTÉ 


le très humble, très obéissant 
et très fidele serviteur 


MOLIERE. 


D 


———— a 
ACTEURS. 


URANIE, 

Eniset. 

CLIMENE: 

Le Marquis. 

DoRANTE OU LE CHEVALIER. 
_Lysipas, poëte. 

Gaworry, laquais. 


La scene est à Paris, dans la raison d' Uranie. 


Al 


, 


LA CRITIQUE 


s DE 


L'ÉCOLE DES FEMMES. 


SCENE I. 
URANIE, ELISE. 


URANIE. 
U 01! cousine, personne ne t'est venu rendre vi: 
site ? 
ÉLISE, 
Personne du monde. e 
: URANTE. 
Vraïmént! voilà qui m'étonne, que nous ayons 
été seules l'une et l'autre tout aujourd'hui. 
ÉnISEC 
Cela m'étonne aussi : car ce n'est guere notre con- 
tume; et votre maison , Dieu merci, est le refuge 
ordinaire de tous les fainéants de la cour. 
URANIE. k 
L'après-dinée, à dire vrai, m'a semblé fort longue. 
ÉLISE. 
Et moi je l'ai trouvée fort courte. 
URANIE. 
C'est que les beaux esprits, cousine , aiment la so- 
litude. Y i 
š ÉLISE. 
Ah! trés humble servante au bel esprit! vous sa- 
vez que cé west pas là que je vise. 
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URANIE, ~ 
Pour moi, j'aime la compagnie, je l'avoue. 
— LISE. 

Je l'aime aüssi, mais je l'aime choisie; ct la quan- 
tité des sottes visites qu'il vous faut essayer parmi 
les autres cst cause bien souvent que je prends plai- 
sir d'étre seule. d 

URANIE. 

La délicatesse est trop grande de ne pouvoir souf- 

frir que des gens triés, à ç 
ELISE. 

Et la complaisance est trop générale de souffrir 

indifféremment toutes sortes de personnes, 
URANTE, 

Je goûte ceux qui sont raisonnables, et me diver- 
tis des extravagants. 

ÉLISE. 

Ma foi, les extravagants ne vont guere loin sans 
vous ennuyer, et la plupart de ces. &ens-là ne sont 
plus plaisants dés la seconde visite. Mais, à propos 
d'extravagants, ne voulez-vous pas me défaire de 
votre marquis incommode? Pensez-vous me le laisser 
toujours sur les bras, et que je puisse durer à ses 
&urlupinades perpétuelles P 

URANIE. 

Ce langage est à la mode, et l'on"le tonrne en plai- 
santerie à la cour. š 

ELISE, 

Tant pis pour ceux qui le font, et qui se tuent 
tout le jour à parler ce jargon obsenr. La belle chose 
de faire entrer aux conversations du Louvre de vieilles 

.équivoques ramassées parmi les boues des halles et 
de la place Maubert! La jolie facon de plaisanter pour 
des courtisans! et qu'un homme montre d'esprit lors- 
qu'il vient vous dire: Madame, vóus'étes dans la 
place royale, et tont le monde vous voit de trois 
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lienes de Paris, car chacun vous voit de bon œil! à 
cause que Bonneuil est un village à trois lieues d'ici. 
Cela n'est-il pas bien galant et bien spirituel? Et ceux 
qui tronyent ces belles rencontres n’ont-ils pas lieu 
de s'en glorifier? 

URANIE. 

On ne dit pas cela aussi comme ane chose spiri- 
tuelle; et la plupart de ceux qui affectent ce langage 
savent bien eux-mémes qu'il est ridicule. 

ELISE. 

Tant pis encore de prendre peine à dire des sot. 
tises, et d'étre mauvais plaisants de dessein formé. 
Je les en tiens moins excusábles; et si j'en étois juge, 
je sais bien a quoi je condamnerois tous ces mes- 
sieurs les turlupins. . 

` URANIE. 

Laissons cette matiere qui féchauffeun peu trop, 
et disons que Dorante vient bien tard, à mon avis, 
pour le souper que nous devons faire ensemble. 


ÉLISE. 
Peut-être Va-t-il oublié, et que. 
SCENE IL 


URANIE, ELISE, GALOPIN. 


GATLOTIN, 
Voilà Climene, madame, qui vient ici pour vous 
voir, : 
: URANIE, 
Hé! mon dieu! quelle visite! 
ÉLISE. 
Vous vous plaignez d'être seule; aussi le ciel vous 
en punit, 
URANTE. 
Vite, qu'on aille dire que je n'y suis pas. 
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GALOPIN. 

Ona déja dit que vous y étiez. 

URANIE, 
Et qui est le sot qui l'a dit? 

GALOPIN. 
Moi, madame. 

URANIE. 

Diantre soit le petit vilain! Je vous 1s apprendrai 
bien à faire vos réponses de vous-même. 

GALOPIN. 

Je vais Jui dire, madame, que vous voulez être 
sortie. 

‘is URANIE, 

Arrêtez, animal, et la laissez monter, puisque la 
aa est faite. 

e GALOPIM 
Elle parle encore à un homme dans la rue. 
L uWRANIE. 

Ah !cousine, que cette visite m 'embarrasse à àl'Beure 
qu'il est! : 
QÉLISE.,; : 

Il est vrai que la dame est'un peu ‘eaiburrastannte 
de son naturel : j'ai toujours eu pour elle une fu- 
rieuse aversion; et, n'en déplaise à sa qualité, c'est 
la plus sotte héte,qui.se soit jamais mêlée de raison- 
ner. 

URANIE. 

L'épithete est un peu forte. 

ÉLISE. 

Allez, allez, elle mérite bien cela, et quelque chose 
de plus si on lui faisoit justice. Est-cequ'il y a une 
personne qui soit plus véritablement qu'elle ce qu'on 
appelle précieuse, à prendre le mot dans sa plu: 
mauvaise signification ? 

URANIE. 
Elle se défend bien de ce nom pourtant. 
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ELISE, 

Il est vrai, elle se défend du nom, Mais non pas 
de la chose : car:enfin elle l'est depuis les pieds jus- 
qu'à la tête, et la plus grande faconniere du monde. 
Il semble que tout son corps soit démonté, et que 
les mouvements de ses-hanches, de ses épaules et de 
sa tête, n'aillent que par ressorts. Elle affecte tou- 
jours un ton de voix languissant et niais, fait la 
moue pour montrer une petite bouche, et roule les 
yeux pour les faire paroitre grarids. 

URANIE. 
Doucement donc. Si elle venoit à entendre... 
ELTSE. : 

Point, point; elle ne monte pas encore. Je me 
souviens toujours du soir qu'elle eut envie de voir 
Damon, sur la réputation qu'on lux donne et les 
choses que le public a vues de lui. Vous connoissez 
l'homme et sa naturelle paresse à soutenir la con- 
versation. Elle l'avoit invité à souper comme bel-es- 
prit, et jamais il né parut si sot parmi une demi- 
douzaine de gens à qui elle avoit fait fête de lui, et 
qui le regardoient avec de grands yeux, comme une 
personne qui ne devoit pas être faite comme les au- 
tres. Ils pensoient tous qu'il étoit là pour défrayer 


la compagnie de bons mots; que chaque parole qui 


sortoit de sa bouche devoit étre extraordinaire; qu'il 
devoit faire des in-promptu su¥ tout ce qu'on disoit, 
et ne demander à boire.qu'avec une pointe. Mais il 
les trompa fort par son silence; et la dame fut aussi 
mal satisfaite de lui que je le fus d'elle. 
URANTE. 
Tais-toi. Je vals la recevoir à la porte dela chambre. 
ELISE, 

Encore un mot. Je voudrois bien la voir mariée 
avec le marquis dont nous avons parlé : le bel assem- 
blage que ce seroit d’une précieuse et d'un turlupin ! 

3, ` a 


à 
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URANIE. 
Veux-tu te taire? La voici. 


SCENE III. 
CLIMENE, UR ANIE, ELISE, GALOPIN. 


URANIE. 

Vraiment, c'est bien tard que... 

CLIMENE, 

Hé! de grace, ma chere, faites-moi vite donner 
un siege. F 
URAWIE, d Galopin, 
Un fauteuil promptement.. 

CLIMEN E, 
Ah! mon dieu! 
| (00 UBAXIE. 
Qu'est-ce donc? 
T = CLIMEXE, 
Je n'en puis plus. 
URANIE. 
Qu'avez-vous ? ‘ 
CLIMENE. 
Le cœur me manque. 


URANIE. 
Sont-ce vapeurs qui vous ont pris? 
} GEIMENE. 
‘Non. 
URANIE. 


Voulez-vous qu'on vous délice? 
CLIMENE. 
Mon dieu! non. Ah! . L 
T^ URAN IR: 
Quel est done votre mal? et depuis quand vous 
a.t-il pris? 
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CLIMENE. 
Il y a plus de trois heures, et je l'ai apporté du 
Palais-royal. 
URANIE. 
Comment? ` 
x 1 CLIMENE, 
Jé viens de yoir pour mes péchés cette méchante 
rapsodie de l'Ecole des Femmes. Je suis encore en 
défaillance du‘ mal de cœur que cela m'a donné; et 
je pense que je n'en reviendrai de plus de quinze 
jours. 


1 


ÉLISE, 

Voyez un pen comme les maladies arrivent sans 

qu'on y songe! RON 
URANIE, 

Je ne sais pas de quel tempérament nous sommes 
ma cousine et moi; mais nous fümes avant-hier à la 
méme piece, et nous ep revinmes tontes deux saines 
et gaillardes, ? + 
: CLIMENE. — 

Quoi! vous l'avez: vue? 

URANIE, 
Oui, et écoutée d'un bont à l'autre. 
CLIMENE. 

Et vous n'en avez pas été jusques aux convulsions, 
ma chere? m d j 

: 1 URANWIE. 

Je ne suis pas si délicate, Dieu merci; et je trouvé 
pour moi que cette comédie seroit plutôt capable de- 
guérir les gens que de les rendre malades. 

CLIMENE. 

Ah! mon dieu! que dites-vous là? Cette proposi- 
tion peut-elle étre avancée par une personne qui ait 
du revenu en sens commun? Peut-on impunément, 
comme vous faites, rompre en visiere à la raison? 


16 LA CRITIQUEDELECOLE 


Et, dans le vrai de la chose, est-il un esprit si affamé 
de plaisanterie, qu’il puisse tâter des fadaises dont 
cette comédie est assaisonnée? Pour moi, je vous 
avoue que je n'ai pas.trouvé le moindre grain de sel 
dans tout cela. Les enfants par l'ereille m'ont 
paru d'un goüt détestabie; la tarte à la créme m'a 
affadile cœur; et j'ai pensé vomir au potage. 
ELISE. 

Mon dieu! que tont cela est dit éléramment! J'au- 
rois cru que cette piece étoit bonne; mais madame 
a une éloquence si persuasive, elle tourne les choses 
d'une maniere si agréable, qu'il faut étre de son sen- 
tiinent malgré qu'on en ait. 

URANIE. 

Pour moi, je n'ai pas tant. de complaisance; et 
pour dire ma pensée, je tiens cette comédie une:des 
plus plaisantes que l’anteur ait produites. 

CLIMENE. 

Ah! vous me faites pitié de parler ainsi, et je ne 
saurois vous souffrir cette obscurité de discernement, 
Peut-on, ayant de la vertu, trouver de l'agrément 
dans une piece qui tient sans cesse la pudeur en alar- 
me, et salit à tout moment l'imagination P 

ELISE, 

Les jolies fagons de parler que voilà ! Que vous 
tes, madame, une rude joneuse en critique! et que 
je plaius le pauvre Moliere de vous avoir pour en- 
nemie! 

CLIMENE. 

Croyez-moi , ma chere, corrigez de bonne foi votre 
jugement; et, pour votre honneur, n'allez point dire 
par le monde que cette comédie vous ait plu. 

f URANIE. 

Moi, je ne sais pas ce que vous y avez trouvé qui 

blesse la pudeur. 
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CLIMENZ. 

Hélas! tout; et je mets en fait qu'une honnéte 
femme ne la sauroit voir sans confusion , tant, jy ai 
découvert d'ordures et de saletés. 

URANTE, : 

Ii faut done que pour. les ordures vous ayez des 
lumieres que les autres n’ont pas; car, pour moi, ja: 
n'y en ai point vu. c 

CLIMENE. 

C'est que vous ne voulez pas y en avoir vn, as- 
surément; car enfin toutes ces ordures, Dieu merci, 
y sont à visage découvert. Elles n'ont pas la moindre 
enveloppe qui les couvre, et les yeux les plus. hardis 
sont effrayés de leur dili té. 

ÉXISE. 

Ah! 

CLIMENE. 


Hai, hai, hai. 


URANET. 
Mais encore, s’il vous plait, mae une de 
ces ordures que vous dites. š 


GLINENE, 
Hélas! est-il nécessaire de vous les marquer? 
URANTE. 
“Oui. Te vous demande seulement. un endroit qni 
vous’ ait fort choqnée. 
CLIMENE. 
En fant-il d'autres que la scene de cette Agnès, 
lorsqu'elle dit ce qu'on lui a pris? 
URANIE. 
Et que trouvez-vous là de sale? 
CLIMENT. 
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CLIMENE, 


Fi! 
URANLE, 

, Mais encore? 
CLIMENE, 

Je n'ai rien à vous dire. 
URANTE. 


Pour moi, je n’y entends point de mal. 
CLIMENE. 

Tant pis pour vous. 

a URANIE. H 

Tant mieux plutôt, ce me semble: je regarde les 
choses du côté qu'on me les montre „et ne les tourne 
point pour y chercher ce qu'il ne faut pas voir, 

: CLIMENE. , 

Y'honnéteté d'une femme... 

d URANIE. 

L'honnéteté d'une femme n'est pas dans: les gri- 
maces. Il sied mal de vouloir être plus sage que celles 
qui sont sages. L'affectation en cette matiere est;pire 
qu'en toute autre; et je.né vois rien de si ridicule 
que cette CURES d'honneur qui prend tout em 
mauvaise part, donne un sens criminel aux plus in- 
nocentes paroles, et s'offense de l'ombre des choses. 
Croyez-moi, celles qui font tant de facons n’en sont 
pas estimées plus femmes de bien; au contraire, leur 
sévérité mystérieuse et leurs grimaces affectés 1 irri- 
¿ent la censure de tout le monde contre les actions 
de leur vie, On est ravi de découvrir ce qu'il y peut 
avoir à redire: et, pour tomber dans l'exemple, il 
y avoit l'autre jour des femmes à cette comédie, vis- 
à-vis de la loge où nons étions, qui, par les mines 
qu'elles affecterent durant toute la piece, leurs dé- 
tournements de téte, et leurs cachements de visage, 
firent dire" de tous côtgsféent sottises-de lenr con- 
duite, que l'ou*n'ani t pas dites sans xs et qnel- 
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qu'un méme des laquais eria tout haut qu'elles étoient 
plus chastes des oreilles que de tout le reste: dn 
corps. : 

CUIMENE, 

Enfin il faut être aveugle dans cette piece, et ne 

pas faire semblant d’y voir les choses. 
URANIE, 
Il ne faut pas y vouloir voir ce qui n'y est pas. 
CLIMENE, 

Ah! je soutiens, encore un coup, que les saletés 

y crevent les yeux. : 
URANIE. 

Et moi, je ne demeure pas d'accord de cela. 

: GLIMENE. ` 

Quoi! la pudeur n'est pas visiblement blessée par 
ce que dit Agnès dans l'endroit dont nous parlons? 

URANIE. 

Now) vraiment. Elle ne dit pas un mot qui de soi 
ne soit fort honnête; et, si vous voulez entendre des- 
sous quelque autre chose, c'est vous qui faites l'or- 
dure, et non pas elle, puisqu'elle parle seulement 
d'un ruban qu'on lui a pris. 

GLIMENE. 

Ah! ruban tant qu'il vous plaira; mais ce Ze où 
elle s'arrête n'est pas mis pour des prunes. Il vient 
sur ce le d'étranges pensées : ce Ze seandalise furieu- 
, sement; et, quoi que vous puissiez dire, vous ne 
sauriez défendre l'insolence de ce Ze. 

É rs. 

Il est vrai, ma cousine, jesnis pour madame contre 
ce le. Ce le, est insolent au dernier point, et vous 
avez tort de défendre ce Je. 

HC qLIMENE. 

Il a une obscénité: qui n'est pas supportable. 

- z Y ÉLISE. 

Comment dites-vous ce mot-là, madame ? 


“ 
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: ‘ CLIMENE. ' p 

Obscénité, madame, : 

: ELISE. 

Ah! mon dieu! obscénité. Je ne sais ce qne ce 

t vent dire; mais jele trouve le plus joli du monde. 

+. CLIMENE. 

Enfin vous voyez comme votre sang prend mon 
parti. 

URANTE: 

Hé! mon dieu! c'est une causeuse qui ne dit pas 
ce qu'elle pense. Ne vous y fiez pas beaucoup, si 
vous m'en voulez croire. 

ELISE, ` 

Ah! que vous êtes méckante de me vouloir rendre 
suspecte à madame! Voyez un peu où j'en semis, 
si elle alloit croire ce que vous dites. Serois-je si mal- 
heureuse, madame, que vous eussiez de moi cette 
pensée ? i Í 

CLIMENE: | i 

Non, non; je ne m'arrête pas à ses paroles; et je 

vous crois plus sincere qu'elle ne dit. : 
ELISE. - 

Ah! que vous avez bien raison; madame ! et que 
vous me rendrez justice, quand vous eroirez que je 
vous trouve la plus engageante personne da monde, 
que j'entre dans tous vos sentiments, et snis charmée 
de toutes les expressions qui sortent de votre bouche! 

^ GLIMENE. 

Hélas ! je parle sans affectation, 

ELISE, 

On Je voit bien, madame, et que tont est naturel en 
vous. Vos paroles, le ton de votre voix , vos regards, 
vos pas, votre action, et votre ajustement, ont je ne 
sais quel air de qualité qui enchante les gens. Je vous 
étudie des yeux et des oreilles; et je suis si remplie de 


` 
- 
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vous, que je tâche d’être votre singe et de vous con- 
trefaire en tout. 
CLIMENE. 
Vous vous moquez de moi, madame, 
- ÉLISE. 
Pardonnez-moi, madame, Qui voudroit se moquer 
de vous? 
GLIMENE. 
Je ne suis pas an bon modele, madame, 
ÉLISE. 
Oh que si! madame. `. ; 
SGLLMENE, 
Vous mie flattez, madame, 
x ELISE, 

Point du tout, madame: 

CLIMENE, 

Epargnez-moi, s’il vons.plait, madame. 

K ASE. , 

Je vous épargne aussi, madame; et je ne dis pas la 

moitié de ce que je pense , madame, 
GLIMENE, 

Ah! mon dieu! brisons là, de grace. Vous me jette- 
riez dans une confusion épouvantable, Enfin (a Ura- 
nie) nous voilà deux contre vous; et l'opiniátreté 
sied si mal aux personnes spirituelles. . . 


'SCENE TV. 


LE MARQUIS, CLIMENE, URANIE, 
t ELISE, GALOPIN. : 


GALOPIX, à Ja porte de la chambre. 
Arrêtez, s'il vous plait, monsieur, 
LE MARQUIS. 
Tu ac me connois pas, sans doute! 
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GAWOPIN. 
Si fait, je vous connois; mais vous n'entrerez pas. 
; LE MARQUIS, 

Ah! que de bruit, petit laquais ! 

GALOPIN. ° 

Cela n'est pas bien de vouloir entrer malgré les 
gens. 

LE MARQUIS, 
Je veux voir ta maitresse. 
GALOPIN. 
Elle n'y est pas, vous dis-je, 
LE MARQUIS, 
La voilà dans sa chambre. 
GALOPIN. 
Il est vrai, la voilà : mais ellen’y est pas. 
2 DURANTE 
Qu'est-ce donc qu'il y alà? eh 
LE MARQUIS, 
C'est votre laquais , madame, qui fait le sot. 
1 GALOPIN. 
Je lui dis que vous n'y Êtes pas, madame; et i] ne 
veut pas laisser d'entrer. 
y URANIE; 
Et pourquoi dire à monsieur que jé n'y suis pas? 
GALOPIN. 

Vous me grondates l'autre jour de lui avoir dit que 
vous y étiez. 

: URANIE. 

Voyez cet insolent! Je vous prie, monsieur, de ne 
pas croire ce qu'il dit. C'est un petit écervelé qui vous 
a pris pour un autre. 

GE MARQUIS. 

Je l'ài bien vu, madame ; et, sans votre respecte, je 

lui aurois appris à connoitre les gens de qualité. 
, ELISE. 
Ma cousine vous est fort obligée de cette deference. 
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URANIE, & Galopin, 
Un siege done, Ma psetigcot. 
. € ATLOPIN. 
¿N'en voilà-t-il pas un ? 
URANIE. 
Approchez-le. 
( Galopin pousse le siege rudement, et sort.) 


SCENE V. 


LE MARQUIS, CLIMENE, URANIE, 
PRE TS ENT 


LE MARQUIS. : 
“Votre petit laquais, madame, a du mépris pour ma 
personne. 
ELISE, 
Il auroit tort , sans doute. 
LE MARQUIS. E 
C'est peut-être que je paie intérêt de ma mauvaise 
mine : ( // rit. ) hai, hai, hai, hai. 
ELISE, 
L'âge le rendra plus éclairé en honnêtes gens. 
LE MARQUIS. in 
Sur quoi en étiez-yous „mesdames, lorsque je vous 
ai interrompues P 
URANIE. 
Sur la comédie de l'Ecole des Femmes. 
LE MARQUIS. 
Je ne fais que d'en sortir. 
CLIMENE. 
Hé bien! monsieur, comment la trouvez-vous , s'il 
vous plait ? 
LE MARQUIS. 
Tout-à fait impertinente. 
CLIMENE, 
Ah! que j’en suis ravie! 
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LE MARQUIS. 

C'est la plus méchante chose du monde. Comment 
diable ! à peine ai-je pu‘trouverplace. J'ai pensé être 
étouffé à la porte , et jamais on ne ma tant marché sur 
les pieds. Voyez comme mes canons et mes rubans en 
sont ajustés , de grace. 

ELISE. 

Il est vrai que cela crie vengeance contre l'Ecole des 

Femmes, et que vous la condamnez avec justice. 
` LE MARQUIS. 

Il ne s'est jamais fait, je pense, une si méchante 

comédie. 
URANIE. 
Ah! voici Dorante que nousattendions. 


“SCENE VI. 


DORANTE, CLIMENE, URANIE, 
ELISE, LE MARQUIS. 


DORANTE. 

Ne bougez, de grace, et n'interrompez point votre 
discours. Vous êtes là:sur une matiere qui, depuis 
quatre jours , fait presque l'entretien de toutes les 
maisons de Paris; et jamais on n'a rien vu de si plai- 
sant que la diversité des jugements qui se font là- 
dessus : car enfin j'ai oui condamner cette comédie à 
certaines gens parles mémeschosesque j'ai vu d'autres 
estimer le plus. 

URAXIE. 
Voilà monsieur le marquis qui-en dit force mal. 
LE MARQUIS. 

Il est vrai. Je la trouve détestable, morbleu! détes- 
table, du dernier détestable, ce qu'on appelle dé- 
testable. 
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DORANTE. 

Et moi, mon cher marquis, je trouve le jugement 
détestable. 

LE MARQUIS. 

Quoi! chevalier, est-ce que tu prétends soutenir 
cette piece ? : 

DORANTE, 

Oui, je prétends la soutenir. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! je la garantis détestable. 

` DORANTE. 

La caution n’est pas bourgeoise. Mais, marquis, 
par quelle raison, de grace, cette comédie est-elle ce 
que tu dis? j t 

LE MARQUIS, 
Pourquoi elle est détestable? - 
DORANTE. 
Oui. 
LE MARQUIS, 
Elle est détestable, parcequ'elle est détestable. 
DORANTE. 

Aprés cela il n'y a plus rien à dire; voilà son procès 
fait. Mais encore, instruis-nous j et nous dis les dé- 
fauts qui y sont. 

LE MARQUIS. 

Que sais-je, moi? Je ne me suis pas seulement don- 
né la peine de l'écouter, Mais enfin je sais bien que je 
n'ai jamais rien vu de si méchant, Dieu me sauve ! et 
Dorilas, contre qui j'étois, a été de mon avis. 

DORANTE. 
L'autorité est belle, et te voilà bien appuyé ! 
LE MARQUIS. 

Il ne faut que voir les continuels éclats de rire que 
le parterre y fait, Je ne veux point d'autre chose pour 
témoigner qu'elle ne vaut rien. 

3 


3 
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: r DORANTE. 

Tu es donc, marquis, de ces messieurs du bel air 
qui ne veulent pas que le parterre ait du sens com- 
mun, et qui seroient fáchés d'avoir ri avec lui, füt-ce 
de la meilleure chose du monde? Je vis l'autre jour 
sur le théâtre un de nos amis qui se rendit ridicule 
par-là, Il écouta toute la piéce avec un sérieux le plus 
sombre du monde; et tout ce qui égayoit les autres 
ridoit son front. À tous les éclats de risée, il haussoit 
les épaules , et regardoit le parterre en pitié ; et quel- 
quefois aussi, le regardant avec dépit, il lui disoit tout 
hant: Ris donc, parterre, ris donc. Ce fut une se- 
conde comédie quele chagrin de notre ami: illa donna 
en galant homme à toute l'assemblée, et chacun de- 
meura d'accord qu'on ne pouvoit pas mieux jouer 
qu'il fit. Apprends, marquis , je te prie , et les autres 
aussi, que le bon sens n'a point de place déterminée à 
la comédie; que la différence du demi-louis d'or et de 
Ia piece de quinze sous ne fait rien du tout au bon 
goût ; que debout ou assis on peut donner un mauvais 
jugement; et qu'enfin, à le prendre en général, je me 
fierois assez à l'approbation du parterre, par la raison 
qu'entre ceux qui le composent il y ena plusieurs qui 
sont capables de juger d'une piece selon les regles, et 
que les autres en jugent par la bonne facon d'en juger, 
qui est de se laisser prendre aux choses, et de n'avoir 
ni prévention aveugle, ni complaisance affectée; ni 
délicatesse ridicule. 

LE MARQUIS. , 

Te voilà donc, chevalier, le défenseur du parterre! 
Parblen! je m'en réjouis; et je ne manquerai pas de 
lavertir que tu es de ses amis. Hai, hai, hai, hai, 
hai, hai. ` 

` DORANTE. 

Bis tant que tu voudras. Je suis pour le bon sens, 

€t ne saurois souffrir les ébullitions de cerveau de nos 
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marquis de Mascarille. J'enrage de voir de ces gens qvi 
se traduisent en ridicules malgré leur qualité ; de ces 
gens qui décident toujours, et parlent hardiment de 
toutes choses sans s'y connoitre; qui, dans une co- 
médie, se récrieront aux méchants endroits , et ne 
branleront pas à ceux qui sont bons; qui, voyant un 
tableau, ou écoutant un concert de musique, blament 
de méme, et louent tout à contre-sens, prennent pa> 
où ils peuvent les termes de l'art qu'ils attrapent, et 
ne manquent jamais de les estropier et de les mettre 
hors de place. Hé! morblgu! messieurs, taisez-vous. 
Quand Dien ne vousa pas donné la connoissance d'une 
chose, n'apprétez point à rire à ceux qui vous enten- 
dent parler; et songez qu'en ne disant mot on croira 
peut-étre que vons étes d'habiles gens. 
LE MARQUIS. 
Parbleu! chevalier, tu le prends là. . . 
DORAXTE. 

Mon dieu! marquis, ce n'est pas à toi, que je parle; 
c'est à une douzaine de messieurs qui déshonorent les 
gens de conr par leurs manieres extravagantes, et font 
croire parmi le peuple que nous nous ressemblons 
tous. Pour moi, je m'en veux justifier le plus.qu'il me) 
sera: possible; et je les dauberai tant en toutes ren 
contres, qu'à la fin ils se rendront.sages. 

LE MARQUIS. 
Dis-moi un peu, chevalier: crois-tu que Lysandre 
ait de l'esprit? 
DORANTE. 
Oui, sans doute, et beaucoup. 
URANIE. 
C'est une chose qu'on re peut pas nier, 
LE MARQUIS. 

Demande-lui:ce qu'il lui semble de l'Ecole des 
Femmes, tu verras qu'il te dira qu'elle ne lui plait 
pas. 


` Es 
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DORANTE. 

Hé! mon dieu! il y en a beaucoup que le trop d'es- 
prit gate , qui voient mal les choses à force delumieres, 
et méme qui seroient bien fáchés d'étre de l'avis des 
autres, pour avoir la gloire de décider. 

URANIE. 

Il est vrai. Notre ami est de ces gens-là , sans doute, 
1l veut étre le premier de son opinion, et qu'on at- 
tende par respect son jugement. Toute approbation 
qui marche avant la sienne est un attentat sur ses lu- 
mieres, dont il se venge hautement en prenant le con- 
traire parti, Il veut qu'on le consulte sur toutes les 
affaires d'esprit; et je suis sûre que si l'auteur lui eùt 
montré sa comédie avant que de la fairevoir au public, 
il Peut trouvée la plus belle du monde. 

LE MARQUIS. 

Et que direz-vous de la marquise Araminte , quila 
publie par-tout pour épouvantable , et dit qu'elle n'a 
pu jamais souffrir les ordures dont elle est pleine ? 

DORANTE. 

Je dirai que cela est digne du caractere qu'elle a 
pris, et qu'il y a des personnes qui se rendent ridi- 
cules pour vouloir avoir trop d'honneur. Bien qu'elle 
ait de l'esprit, ellea suivi le mauvais exemple de celles 
qui, étant sur le retour de l’âge, veulent remplacer 
de quelque chose ce qu'elles voient qu'elles perdent, 
et prétendent que les grimaces d'une pruderie seru- 
puleuse leur tiendront lieu de jeunesse et de beauté. 
Celle-ci pousse l'affaire plus avant qu'aucune; et l'ba- 
bileté de son scrupule découvre des saletés où jamais 
personne n'en avoit vu. On tient qu'il va, ce scru- 
pule, jnsques à défigurer notre langue, et qu'il n'y a 
presque point de mots dont la sévérité de cette dame 
ne veuille retrancher ou la tête ou la queue pour les 
syllabes déshonnétes qu'elle y trouve. 
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URANIF, 

Vous êtes bien fou, chevalier. - 

` LE MARQUIS. 

Enfin, chevalier, tu crois défendre ta comédie en 
faisant la satire de ceux qui la podes. 

DORANTE. 

Non pas; mais je tiens que cette dame se scandalise 
à tort... 

ELISE, 

Tout bean, monsieur le chevalier! il pourroit y ca 
avoir d'autres qu’elle qui seroient dans les mêmes sen- 
hie 

DORANTE. 

Je sais bien que ce n'est pas vous , au moins; et qua 

lorsque vous avez vu cette représentation. .. 
ÉLISE. 

Il est vrai, mais j'ai changé d'avis; et madame (mozi- 
trant Climene ) sait appuyer le sieñ par des raisons 
si convaincantes, qu'elle m` a entraînée de son côté. 

DORAN TE, & Climene. 

Ah! madame, j je vous demande pardon; et, si vous: 
le voulez, Je 1ne dédirai , pour l'amour de vous, de 
tont ce que j'ai dit. 

f CLIMENE. 

Te ne veux pas que ce soit pour l'amour de moi, 
mais pour l'amour de la raison : car enfin cette piece a 
à le bien prendre, est tout-à-fait indéfendable ; et je 
ne concois pas. n 

URANIE. 

Ah! voici l'autenr monsieur Lysidas, Il vient tout 
à propos pour cette matiere, Monsieur Lysidas , pre~- 
nez un siege vous-méme, et vous mettez là. 
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SCENE VII. 


LYSIDAS, CLIMENE, URANIE, ELISE, 
DORANTE, LE MARQUIS. 


LYSIDAS. 

Madame, je viens un peu tard: mais il m'a fallu lire 
ma piece chez madame la marquise dont je vous avois 
parlé; et les louanges qui lui ont été données m'ont 
retenu nne heure plus que je ne croyois. 

ÉLISE. 

C'est un grand charme que les Mn pour arré- 
ter un auteur. 

URANIE. 

Asséiez-vous done, monsieur Lysidas ; nous lirons 
votre piece aprés souper. 

LYSIDAS. 

Tous ceux qui étoient là doivent venir à sa pre- 
miere représentation, et m'ont promis de faire leur 
devoir comme il fout. 

URANIE. 

Jele crois. Mais, encore une fois, asséiez-vous, s'il 
‘vous plait. Nous sommes ici sur une matiere que je 
serai bien aise que nous poussions. 

LYSIDAS. 

Je pense , madame , que vous retiendrez aussi une 
loge pour ce jour-là. 

URANIE. 

Nous verrons. Poursuivons, de grace, notre dis- 
cours. 

ç LYSIDAS. 

Je vous donne avis, madame, qu'elles sont presque 
toutes retenues. 

URANIE. 
"Voilà qui est bien. Enfin j'avois besoin de vous; 
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lorsque vous êtes venu, et tout le monde étoit ici 
contre moi. 
ÉLISE, a Uranie. 

(montrant Dorante) l s'est mis d'abord de votre 
côté: mais maintenant qu'il sait que madame ( mon- 
trant Climene) est à la téte du parti contraire, je 
pense que vous n'avez qu'à chercher un autre secours. 

CLIMENE. 

Non, non , je ne voudrois pas qu'il fit mal sa cour 
auprés de madame votre cousine , et je permets à son 
esprit d’être du parti de son cœur, 

à DORANTE. 

Avec cette permission, madame, je prendrai la har- 

diesse de me défendre. 
URANIE. 
Mais , auparavant, sachons un peu les sentiments 
de monsieur Lysidas. 

LYSIDAS. 

Sur quoi, madame ? 
URANIE. 

Sur le sujet de l'Ecole des Femmes. 
LYSIDAS. 

Ah! ah! 

DORANTE. 

Que vous en semble ? 

LYSIDAS. 

Je n'ai rien à dire là-dessus ; et vous savez qu'entre 
nous autres auteurs nous devons parler des ouvrages 
les uns des autres avec beaucoup de circonspection. 

DORANTE. 
Mais encore, entre nous , que pensez-vous de cette 
comédie? 
LYSIDAS. 
Moi, monsieur? 
URANIE. 
De bonne foi, dites-nous votre avis. 
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LYSIDAS. 
Je la trouve fort belle. 
DORANTE, 
Assurément ? 
LYSIDAS. 

Assurément. Pourquoi non ? n'est-elle pas en effet 

la plus belle da monde? ‘ 
DORANTE. 
Hon,hon, vous êtes un méchant diable, monsieur 
Lysidas ; vous ne dites pas ce que vous pensez, 

LYSIDAS. 

Pardonnez-moi. 
DORANTE. 

Mon dieu! je vous connois. Ne dissimulons point. 
LYSIDAS. 

Moi, monsieur ? 
DORANTE, 

Te vois bien que le bien que vous dites de cette piece 
n'est que par honnêteté, et que, dans le fond du cœur, 
vous êtes de l'avis de beaucoup de gens qui la trou- 
vent mauyaise. 

LYSIDAS, 

Hai, hai, hai. 

DORANTE. 

Avonez, ma foi, que c'est une méchante chose que 
cette comédie. 

LYSIDAS. 

Il est vrai qu'elle n'est pas approuvée par les con- 
noisseurs. j 

LE MARQUIS. 
Ma foi, chevalier, tu en tiens; et te voilà paye de ta 
raillerie. Ah, ah, ah, ah, ah. 
DORANTE, 
Pousse, mon cher marquis, pousse, 
, LE MARQUIS. 
Tu vois que nous avons les savants de notre cot’. 
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DORANTE. 
Jl est vrai, le jugement de monsieur Lysidas est 

quelque chose de considérable: mais monsieur Lysi- 

das veut bien que je ne me rende-pas pour cela; et 

puisque j'ai bien l'audace de me défendre contre les 

sentiments de madame ( montrant Climene ), il ne 

trouvera pas mauvais que je combatte les siens. 

ELISE. 

Quoi! vous voyez contre vous madame, monsieur 
le marquis et monsieur Lysidas ; et vois Osez résister 
encore! Fi! que cela est de mauvaise grace ! 

CLIMEN E. 

Voila qui meconfond , pour moi, que des personnes 
raisonnables se puissent mettre en téte de donner 
protection aux sottises de cette piece. 

LE MARQUIS. 

Dieu me damne! madame, elle est misérable depuis 

le commencement jusqu'à la fin. 
DORANTE. , 

Cela est bientót dit, marquis. I] n'est rien plus aisé 
que de trancher ainsi ; et je ne vois aucune chose qui 
puisse étre à couvert de la souveraineté de tes dé- 
cisions. 


i 


LE MARQUIS. 
Parbleu! tous les autres comédiens qui étoient là 
pour la voir en ont dit tous les maux du monde. 
DORANTE. - 
Ah!je ne dis plus mot;tu as raison, marquis. 
Puisque les autres comédiens en disent du mal, il fant 
les en croire assurément : ce sont tous gens éclairés et 
qui parlent sans intérêt, Il n'y a plus rien à dire; je me 
rends. 
CLIMINE. 
Rendez-vous, ou ne vous rendez pas, je sais fort 
bien que vous ne me persuaderez point de souffrir 
les immodesties de cette piece, non plus que les 
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satires désobligeantes qu'on y voit contre les femmes, 
URANIE. 

Pour moi, je me garderai bien de m'en offenser, et 
de prendre rien sur mon compte de tout ce qui s'y dit. 
Ces sortes de satires tombent directement sur les 
mœurs , et ne frappent les personnes que parreflexion. 
Wallons point nous appliquer à nous-mêmes les 
traits d’une censure générale; et profitons de la lecon, 
si nous pouvons, sans faire semblant qu'on parle à 
nous. Toutes les peintures ridicules qu'on expose sur 
les théâtres doivent étreregardées sans chagrin de tout 
le monde. Ce sont miroirs publics où il ne faut jamais 
témoigner qu'on se voie; et c'est se taxer hautement 
d'un défaut que se scandaliser qu'on le reprenne. 

CLIMENE, 

Pour moi , je ne parle pas de ces choses par la part 
que j'y puisse avoir, et je pense que je vis d'un air 
dans le monde à ne pas craindre d’être cherchée dans 
les peintures qu'on fait là des femmes qui se gouver- 
nent mal. 

z ÉLISE. 

Assurément, madame, on ne vous y cherchera 
point. Votre conduite est assez connue, et ce sont de 
ces sortes de choses qui ne sont contestées de per- 
sonne, 

URANIE, & Climene. 

Aussi, madame, n'ai-je rien dit qui aille à vous; et 
mes paroles ,'comme les satires de la comédie, demeu- 
rent dans la these générale. 

CLIMENE. 

Je n’en doute pas, madame. Mais enfin passons sur 
ce chapitre. Je ne sais pas de quelle facon vous rece- 
vez les injures qu’on dit à notre sexe dans un certain 
endroit de la piece; et pour moi, je vous avoue que je 
suis dans une colere éponvantable de voir que cet au- 
tenr impertinent nous appelle des animaux. 
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URANIE. 

Ne voyez-vous pas que c'est un ridicule qu'il fait 
parler? 

DORANTE. 

Etpuis, madame, ne savez-vous pas que les injures 
des amants n'offensent jamais; qu'il est des amours 
emportés aussi-bien que des doucereux ; et qu'en de 
pareilles occasions les paroles les plus étranges, et 
quelque chose de pis encore, se prennent bien sou- 
vent pour des marques d' affection par celles mémes 
qui les recoivent? 

ELISE. 

Dites tout ce que vous voudrez, je ne saurois digë- 
rer cela, non plus que /e potage et la tarte & CS 
créme dont madame a a parlé tantôt. 

LE MARQUIS. 

Ah! ma foi, oui, tarte à la créme ! Voilà ce que 
j'avois remarqué tantôt; tarte à la creme ! Que je 
vous suis oblige, matière de m'avoir fait souvenir 
de tarte à la créme ! X a-t-il assez de pommes en 
Normandie pour £arte à la créme? Tarte à la 
créme ! morbleu, tarte & la créme ! ; 

DORANTE. 
He bien! que veux-tu dire? tarte à M créme e 
LE MARQUIS. 
Parbleu! £arte A la créme , chevalier. 
DORANTE., 
Mais encore? 
LE MARQUIS. 
Tarte à la créme. 
DORANTE. 
Dis-nous un peu tes raisons. 
LE MARQUIS. 
Tarte à la créme. 
URANIE. 
Mais il faut expliquer sa pensée, ce me semble. 
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LE MARQUIS. 
Tarte à la créme , madame. , 
URANIE. 
Que trouvez-vous là à redire? 
LE MARQUIS. 
Moi? rien. T'arte à la créme. 
URANIE. 
Ah! je le quitte. 
ÉLISE. 

Monsieur le marquis s'y prend bien, et vous bourre 
de la belle maniere. Mais je voudrois bien que mon- 
sieur Lysidas voulut les achever, et leur donner 
quelques petits coups de sa facon. 

LYSIDAS. . 

Ce n'est pas ma coutume de rien blamer , et je 
suis assez indulgent pour les ouvrages des autres. 
Mais enfin, sans choquer l'amitié que monsieur le 
chevalier témoigne pour l’auteur, on n'avouera que 
ces sortes de comédies ne sont pas proprement des 
comédies, et qu'il y a une grande difference de toutes 
ces bagatelles à la beauté des pieces sérieuses. Cepen- 
dant tout le monde donne là-dedans aujourd'hui; on 
ne court plus qu'à cela; et l'on voit une solitude ef- 
froyable aux grands ouvrages, lorsque des sottises 
ont tout Paris. Je vousavoue que le cœur m'en saigne 
quelquefois, et cela est honteux pour la France, 

CLIMENE. 

Il est vrai que le gout des gens est étrangement gáté 

là-dessus, et que le siecle s'encanaille furieusement. 
ÉLISE, i 

Celui-là est joli encore, S'encanaille ! Est-ce vous 

qui l'avez inventé, madame? 
CLIMENE, 

Hé! 

ELISE. 

Je m'en suis bien doutée. 
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DORANTE. 

"Vous croyez donc, monsieur Lysidas, que tout 
l'esprit et toute la beauté sont dans les poëmes sé- 
rieux, et que les pieces comiques sont des niaiseries 
qui ne méritent aucune louange? 

URANIE. 

Ce n'est pas mon sentiment, pour moi. La tragé- 
die, sans doute, est quelque chose de beau quand elle 
est bien touchée; mais la comédie a ses charmes, et je 
tiens que l'une n'est pas moins difficile que l'autre. 

DORANTE. 

Assurément madame; et quand, pour la difficulté, 
vous meltriez un peu plus du côté de la comédie, 
peut-être que vous ne vous abuseriez pas : car enfin 
je trouve qu'il est bien plus aisé de se guinder sur 
de grands sentiments, de braver en vers la fortune, 
accuser les destins, et dire des injures aux dieux, que 
d'entrer comme i! faut dans le ridicule des hommes, 
et de rendre agréablement sur le théâtre les défauts 
de tout le monde, Lorsque vous peignez des héros, 
vous faites ce que vous voulez; ce sont des portraits 
à plaisir, où l’on ne cherche point de ressemblance; 
et vous n'avez qu'à suivre les traits d'une imagina- 
tion qui se donne l'essor, et qui souvent laisse le vrai 
pour attraper le merveilleux. Mais, lorsque vous pei- 
gnez les hommes, il faut peindre d’après nature : on 
veut que ces portraits ressemblent; et vous n'avez, 
rien fait, si vous n'y faites reconnoitre les gens de 
votre siecle. En un mot, dans les pieces sérieuses, il 
suffit, pour n'être point blâmé, de dive des choses 
qui soient de bon sens et bien écrites : mais ce n'est 
pas assez dans les autres, il y faut plaisanter; et c'est 
une étrange entreprise que celle de faire rire les hon- 

tes gens. 
ChIMENE. 
Je crois être du nombre des honnêtes gens; ct 
3, 4 
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cependant je n'ai pas trouvé le mot pour rire dans 
tout ce que j'ai vu. 

` LE MARQUIS. 

Ma foi, ni moi non plus. 

DORANTE. _ 

Pour toi, marquis, je ne m'en étonne pas : c'est 
que tu n'y as point tronvé de turlupinades. 

LYSIDAS. 

Ma foi, monsieur, ce, qu'on y rencontre ne vaut 
guere mieux; et toutes les plaisanteries y sont assez 
froides, à mon avis. 

DORANTE. 

La cour n'a pas trouvé cela... 

i LYSIDAS. 
Ab! monsieur, la cour! 
DORANTE. 

Achevez, monsieur Lysidas. Je vois bien que vous 
voulez dire-que la cour ne se connoit pas à ces choses; 
et c'est le refuge ordinaire de vous autres messieurs 
les auteurs, dans le mauvais succès de vós ouvrages, 
que d’accuser l'injustice du siecle et le peu de lu- 
mieres des couftisans, Sachez, s'il vous plait, mon- 
sieur Lysidas, que les courtisans ont d'aussi bons 
yeux que d'autres; qu'on peut être habile avec un 
point de Venise et des plumes aussi-bien qu'avec une 
perruque courte et un petit rabat uni; que la grande 
épreuve de toutes vos comédies, c'est le jugement 
de la cour; que c'est son goüt qu'il faut étudier pour 
trouver l'art de réussir; qu'il n’y a point de lieu où 
les décisions soient si justes; et, sans mettre en ligne 
dle compte tous les gens savants qui y sont, que, 
du simple bon sens naturel et du commerce de tout 
le beau monde, on s'y fait une maniere d'esprit qui, 
sans comparaison, juge plus finement des choses que 
tout le savoir enzouillé des pédants. 
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URANIE, 

Tl est vrai que, pour peu qu'on y demeure, il vous 
passe là tous les jours assez de choses devant les yeux 
porc acquérir quelque habitude de les connoitre, et 
sur-tout pour ce qui est de la bonne ou mauvaise plai- 
santerie. : 

DORANTE. 

La cour a quelques ridicules, j'en demeure d'ac- 
cord; etje suis, comme on voit, le premier à les 
fronder ; mais, ma foi, il y en a un grand nombre 
parmi les beaux esprits de profession; et, si !onjoue 
quelques marquis, je trouve qu'il y a bien plus de 
qaoi jouer les auteurs, et que ce seroit une chose 
plaisante à mettre sur le théátre, que leurs grimaces 
sayantes et leurs raffinements ridicules , leur vicieuse 
contume d'assassiner les gens de leurs ouvrages, leur 
friarıdise de louanges, leurs ménagements de pensées, 
leur trafic de réputation, et leurs ligues offensives et 
défensives, aussi-bien que leurs guerres d'esprit et 
leurs combats de prose et de vers. 

LYSIDAS. 

Moliere est bien heureux, monsieur, d'avoir un 
protecteur aussi chaud que vous. Mais enfin, pour 
venir an fait, il est question de savoir si sa piece 
‘est bonne; et je m'offre d'y montrer par-tout cent 
défants visibles. 

URANIE. 

G'est une étrange chose de vous autres messieurs 
les jpoétes, que vous cond:mniez toujours les pieces 
où ttout le monde court, et ne disiez jamais du bien 
que de celles oà personne ne va! Vous montrez pour 
les unes une haine invincible, et pour les autres une 
ten dresse qui n'est pas concevable. 

DORANTE. 

C'est qu'il est généreux de se ranger du côté des 

af fligés. 
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URANIE. 

Mais, de grace, monsieur Lysidas, faites-nous voir 
ces défauts dont je ne me suis point appercue. 

LYSIDAS. 

Ceux qui possedent Aristote et Horace voient d: a- 
bord, madame, que cette comédie peche contre toutes 
les regiis de l'art. 

: URANIE. 

Je vous avoue que je wai aucune habitude avee 
ces messieurs-là, et que Je pe sais point les regles de 
Part. 

DORANTE, 

Vous êtes de pläisantes gens avec vos regles dont 
vous embarrassez les ignorants et nous étourdissez 
tous les jours! Il semble, à vous onir parler, que 
ces regles de l'art soient les plus grands mysteres cu 
monde; et cependant ce ne sont que quelques obser- 
vations aisées que le bon sens a faites sur ce qui 
peut ôter le plaisir que l'on prend à ces sortes d'e 
poëmes; et le méme bon sens qui a fait autrefois ces 
observations les fait fort aisément tous les jours sans 
le secours d'Horace et d'Aristote. Je voudrois bien 
savoir si la grande regle de toutes les regles n'est pas 
de plaire, et si une piece de théâtre qui a attrapé son 
but n'a pas suivi un bon chemin. Veut-on que tout 
un public s'abuse sur ces sortes de choses, et que 
chacun n'y soit pas juge du plaisir qu'il y prend P 

j URANIE. 

J'ai remarqué une chose de ces messieurs-là; c’est 
que ceux qui parlent le plus des regles, et qui les 
savent mieux que les autres, font des comédies que 
personne ne trouve belles. 

DORANTE. 

Et c'est ce qui marque, madame, comme on doit 
s'arrêter peu à leurs disputes embarrassées. Car enfin y 
siles pieces qui sont selon les regles ne plaisent pas, 
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“et que celles qui plaisent ne soient pas selon les regles, 
il faudroit, de nécessité, que les regles eussent été 
mal faites. Moquons-nons donc de cette chicane où 
ils veulent assujettir le goût du public, et ne con- 
sultons dans une comédie que l'effet qu'elle fait sur 
nous. Laissons-nous aller de bonne foi aux choses 
qui nous prennent par les entrailles, et ne cherchons 
point de raisonnements pour nous empécher d'avoir 
du plaisir. 
URANIE. 

Pour moi, quand je vois une comédie, je regarde 
seulement si les choses me touchent ; et, lorsque je 
m'y suis bien divertie, je ne vais point demander si 
j'ai eu tort, et si les regles d'Aristote me défendoient 
de rire. 

DORANTE. 

C'est justement comme un homme qui auroit trouvé 
une sauce excellente, et qui voudroit examiner si 
elle.est bonne, sur Le préceptes du Cuisinier fran- 
çois. 

URANIE. 

Jl est vrai; et jadmire les raffinements de certaines 
gens.sur des choses que nous devons sentir nous- 
mêmes, 
⁄ DORANTE. 

Vous avez raison, madame, de les trouver étran- 
ges, tous ces raffinements mystérieux. Car enfin, 
s'ils ont lieu, nous voilà réduits à ne nous plus croire; 
nos propres sens seront esclaves en toutes choses; et, 
jusqu'au manger et au boire, nous n'oserons plus 
trouver rien de bon sans le congé de messieurs les 
experts. LYSIDAS, 


Enfin, monsieur, toute votre raison, c'est que l'E- 
cole des Femmes a plu; et vous ne vous souciez point 
qu'elle ne soit pas dans les regles, pourvu... 

D 


49; LA CRITIQUE DE E'ECOLE 
I DORANTE. 

Tout beau, monsieur Lysidas; je ne vous accorde 
pas cela. Je dis bién que le graud art est de plaire, 
et que, cette comédie ayant plu à ceux pour qui elle 
est faite, je trouve que c'est assez pour elle, et qu'elle 
doit peu se soucier du reste. Mais, avec cela, je sou- 
tiens qu'elle ne peche contre aucune des regles dont 
vous parlez : : je les ai lues, dieu merci, autant qu’un 
autre; et je ferois voir aisément que peut-être ma- 
vons-nous point de piece au théâtre plus réguliere 
que celle-là. 

: ÉLISE.- 

Courage, monsieur Lysidas ! nous sommes perdus 
5i vous reculez. 

LYSIDAS. 

Quoi! monsieur, la protase, l'épitase, et la péri- 
pete... 

DORANTE, 

Ah! monsieur Lysidas, vous nous assommez avee 
vos grands mots. Ne paroissez point si savant, de 
grace; humanisez votre discours, et parlez pour être 
entendu. Pensez-vous qu’un nom grec donne plus de 
poids à vos raisons? Et ne trouveriez-vous pas qu'il 
füt aussi beau de dire l'exposition du sujet, que la 
protase; le nœud, que l'épitase; et le dénouement, 
que la péripétie ? 

l LYSIDAS. 

Ce sont termes de l’art, dont il est permis de se 
servir. Maïs, puisque ces mots blessent vos oreilles, 
je m'expliquerai d'une autre facon, et je vous prie 
de répondre positivement à trois ou quatre choses 
que je vais dire. Peut-on souffrir une piece qui peche 
contre le nom propre des pieces dé théâtre? Car enfin 
le nom de poëme dramatique vient d'un moi grec 
qui signifie agir, pour montrer que la nature de ce 
posae. consiste dans l'action ; et, dans cette comé- 
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die-ci, il ne se passe point d'actions, et tout consiste 
en des récits que vient faire ou Agnés ou Horace. 
LE MARQUIS. 
Ah! ah! chevalier. 
CLIMENE. 

Voilà qui est spirituellement remarqué, et c'est 
prendre le fin des choses. 

+ LYSIDAS. š 

Est-il rien de si peu spirituel, ou > pour mieux dire, 
rien de si bas, que quelqnes mots où tout le monde 
rit, et sur-tout celui des enfants par l'oreille? 

CLIMENE. 

Fort bien. 

ÉLISE. 

Ah! 

LYSIDAS, 

La scene du valet et de la servante au-dedans de 
la maison n'est-elle pas d'une longueuz ennuyeuse 
et tout-à-fait impertinente? 

LE MARQUIS. 

Cela est vrai. 

* CLIMENE. 

Assurément. 

ELISE. 

Il a raison. 

LYSIDAS. 

Arnolphe ne donne-t-il pas trop librement son 
argent à Horace? Et puisque c’est le personnage ri- 
dicle de la piece, falloit-il lui faire faire l'action d" un 
honnéte homme? 

LE MARQUIS. . ; 

Bon, La remarque est encore bonne., ^ => * 

CLIMENE, 

Admirable. 

ÉLISE. 

Merveilleuse, 
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ç LYSIDAS. 

Le sermon et les maximes ne sont-elles pas des 
choses ridicules et qui choquent méme le respect que 
l'on doit à nos mysteres ? 

LE MARQUIS. 

C'est. bien dit, 

CLIMENE. 

Voilà parler comme ii faut. 

ELISE. 
Il ne se peut rien de mieux. 
e LYSIDAS. 

Et ce monsieur de la Souche, enfin, qu'on nous 
fait un homme d'esprit, et qui paroit si sérieux en 
tant d'endroits, ne descend-il point dans quelque 
chose de trop comique et de trop ontré au cinquieme 
acte, lorsqu'il explique à Agnès la violence de son 
amour avec ces roulements d'yeux extravagants, ces 
soupirs ridicules et ces larmes niaises qui font rire 
tout le monde? 

LE MARQUIS, 

Morbleu ! merveille ! 


š GLIMENE. 
"Miracle ! ; 
ELISE. 
F ivat monsieur Lysidas! 
` LYSIDAS. 


Je laisse cent mille autres choses, de peur d’être 
ennuyeux. 
LE MARQUIS: 


Parbleu! chevalier, te voilà mal ajusté, Y 
DORA NTE rä 
Il faut voir. * t 


LE MARQUIS 
Tu as trouvé ton homme. 
DORANTE, 
Peut-être. 
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LE MARQUIS. 
Réponds, réponds , réponds, réponds. 
À DORANTE. 
Volontiers. Il... 
LE MARQUIS. 
Réponds done, je te prie. 
DORANTE. 
Laisse-moi donc faire. Si... 
LE MARQUIS. 
Parbleu! je te défie de répondre. 
DORANTE. 
Qui, si tu parles toujours. 
CLIMENE. 
De grace, écoutons ses raisons. 
DORANTE. 

Premièrement il n'est-pas vrai de dire que toute la 
piece n'est qu'en récits. On y voit beaucoup d'actions 
qui se passent sur la scene: et les récits eux-mêmes 
y sont des actions, suivant la constitution du sujet ; 
d'autant qu'ils sont tous faits innocemment, ces ré- 
cits, à la personne intéressée, qui, par-là, entre à 
tous coups dans une vonfusion à réjouir les specta- 
teurs, et prend, à chaque nouvelle, toutes les me- 
Sures qu'il peut pour se parer du malheur qu'il craint, 
. URANIE. 4 

Pour moi, je trouve que la beauté du sujet de 
l'Ecole des Femmes consiste dans cette confidence 
perpétuelle; et ce qui me paroit assez plaisant, c'est 
qu'un homme qui a de l'esprit, et qui est averti de 
tout par une innocente qui est sa maîtresse, et par 
un étourdi qui est son rival, ne puisse avec cela éviter 
ce qui lui arrive. 

LE MARQUIS. 

Bagatelle, bagatelle. 

CLIMENE, 
Foible réponse. 
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. © ELISE. 
Mauvaises raisons. 
DORANTE, 

Pour ce qui est des enfants par l'oreille , ils ne 
sont plaisants que par réflexionà Arnolphe; etl'auteur 
n'a pas mis cela pour étre de soi un bon mot, mais 
seulement pour une chose qui caractérise l'homme, 
et. peint d'autánt mieux son extravagance, puisqu'il 
rapporte une sottise triviale qu'a dite Agnès, comme 
la chose la plus belle du monde et qui lui donne 
une joie inconcevable. 

LE MARQUIS. 

C'est mal répondre. ` 

CLIMENE. 

Cela ne satisfait point. 

y ÉLISE. 

C'est ne rien dire. 

DORANTE. 

Quant à l'argent qu’il donne librement, outre que 
la lettre de son meilleur ami lui est une caution suf- 
fisante, il n'est pas incompatible qu'une personne 
soit ridicule en de certaines choses et honnête homme 
en d'autres. Et, pour la scene d'Alain et de Georgette 
dans le logis, que quelques uns ont trouvée longue 
et froide, il est certain qu'elle n'est pas sans raison; 
et de méme qu'Arnolphe se trouve attrapé pendant 
son voyage par la pure innocence de sa maitresse, 
il demeure au retour long-temps à sa porte par l'in- 
nocence de ses valets, afin qu'il soit par-tout puni 
par les choses qu'il a cru faire la sûreté de ses pre- 
cantions. 

LE MARQUIS. 

Voilà des raisons qui ne valent rien. 

CLIMENE 
Tout cela ne fait que blanchir. 
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ÉLISE. 

Cela fait pitié. 

DORANTE. 

Pour le disconrs moral que vous appelez un ser- 
mon, il est certain que de vrais dévots qui l'ont oui 
Wont pas trouvé qu'il choquát ce que vous dites; et 
sans doute que ces paroles d’enfer et de chaudieres 
bouillantes sont assez justifiées par l'extravagance 
d’Arnolphe et par l'innocence de celle à qui il parle. 
Et quant au transport amoureux du cinquieme aete; 
qu'on aecuse d’être trop outré et trop’ comique, je 
voudrois bien savoir si ce n'est pas faire la satire des 
amants, et si les honnétes gens méme etles plus sé- 
xieux, en de pareilles occasions, ne font pas des 
choses... 

LE MARQUIS. 
Ma foi, chevalier, tu ferois mieux de te taire. 
DORANTE. 

Fort bien. Mais enfin si nous nous regardions 
nous-mêmes, quand nous sommes bien amou- 
reux,.., 

LE MARQUIS. 
Je ne veux pas seulement t’écouter. 
DORANTE. 
` Ecoute-moi si tu veux. Est-ce que dans la violence 
de la passion...? 
LE MARQUIS. 
La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la. 
(Il chante.) 
DORANTE. 
Quoi !... 


LE MARQUIS. 
La, la, Ja, làre, la, la, ia, Ja, la, la. 
DORANTE. 
Je ne sais pas Si... 
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LE MARQUIS. ^ 

La, la, la, la, lare, la, la; la, la, la, la. 

URANIE. 
Il me semble que... 
LE MARQUIS. 
La, la, la, lare, la, la, la,la; la la,la, la, la, la,la. 
URANIE. 

Tl se passe des choses assez plaisantes dans notre 
dispute. Je trouve qu'on en pourroit bien faire une 
petite comédie, et que cela ne seroit pas trop mal 
à la queue de l'Ecole des Femmes, 

!  DORANTE. 

Vous avez raison. 

LE MAR Q vis. 

Parblen! chevalier, tu jouerois là-dedans un rôle 
qui ne te seroit pas avantageux. 

DORANTE, 
Il est vrai, marquis. 
CLIMENE. 
Pour moi, je souhaiterois que cela se fit, pourvn 
qu'on traitát l'affaire comme elle s'est passée. 
; ÉLISE. 
Et moi, je fournirois de bon cœur mon personnage. 
LYSIDAS. 
Je ne refnserois pas le mien, que je pense. 
URANIE. 

Puisque chacun en seroit content, chevalier, faites 
un mémoire de tout, et le donnez à Moliere , que vous 
connoissez, pour le mettre en comédie. 

CLIMENE. 

Il n'auroit garde, sans doute, et ce ne seroit pas 

des vers à sa louange. 
URANIR. 

Point, point: je connois son humeur; il ne se sou- 
cie pas qu'on fronde ses pieces, pouryu qu'il y vienne 
du monde. 
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DORANTE. 
Oui, Mais quel dénouement pourroitil trouver à 
ceci? car il ne sauroit y avoir ni mariage ni recon- 
Noissance, et je ne sais point par où l'on pourroit 
faire finir la dispute. 
URANIE. 
Il faudroit réver à quelque incident pour KE 


SCENE VIII 


CLIMENE, URANIE, ELISE, DORANTE, 
LE MARQUIS, erer GALOPIN. 


GALOPIN. 

Malines, on a servi sur table. 

DORANTE. 

Ah! voilà justement ce qu'il faut pour le dénoue- 
ment que nous cherchions, et l’on ne peut rien trou- 
ver de plus naturel. On disputéra fort et ferme de 
part et d'autre, comme nous avons fait, sans que 

| personne se rende; un petit laquais viendra dire qu'on 
a servi, on se levera, et chacun ira sonper. 
URANIE, 

La comédie ne peut pas mieux finir, et nous fe- 

rons bien d'en demeurer là. 
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Vaiia paresse enfin me scandalise , 
Ma muse, obéissez-moi : 
Il faut ce matin , sans remise, 
Aller au lever du roi: 
Vous savez bien pourquoi ; 
Et ce vous est une honte 
De n'avoir pas été plus prompte 
À le remercier de ses fameux bienfaits. 
Mais il vaut mieux tard que jamais : 
Faites done votre compte 
D'aller au Louvre accomplir mes souhaits, 
Gardez-vous bien d’être en muse bâtie; 
Un air de muse est choquant dans ces lieux : 
On y veut des objets à réjouir les yeux; 
Vous en devez être avertie ; 
Et vous ferez votre cour beaucoup mieux 
Lorsqu'en marquis vous serez travestie. 
Vous savez ce qu'il faut pour paroitre marquis; 
N'oubliez rien de l'air ni des habits; 
Arborez un chapeau chargé de trente plumes 
Sur une perruque de prix; — — 
Que le rabat soit des plus grands volumes, 
Et le pourpoint des plus petits: 
Mais sur-tout je vous recommande 
Le manteau d'un ruban sur le dos retroussé, 
La galanterie en est grande ; . 
t parmi les marquis de la plus haute bande 
C'est pour étre placé. 
Avec vos brillantes hardes 
Et votre ajustement, 
Faites tout le trajet de la salle des gardes ; 
5 
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Et, vous peignant galamment, 
Portez de tous côtés vos regards brusquement; 
Et ceux que vous pourrez connóitre , 
Ne manquez pas, d'un haut ton, 
De les salue par leur nom, 
De quelque rang qu'ils puissent étre, 
—. Cette familiarité 
Donne à quiconque en use un air de qualité. 
Grattez du peigne à la porte 
De ia chambre du roi; 
Ou si, comme je prévoi , 
La presse s'y trouve forte, 
Montrez de loin votre chapeau, 
Ou montez sur quelque chose 
Pour faire voir votre museau; 
Et criez sans aucune pause, 
D'un ton rien moins que naturel: 
Monsieur l'huissier, pour le marquis un tel. 
Jetez-vous dans la foule , et tranchez du notable; 
Coudoyez un chacun, point du tout de quartier ; 
Pressez, poussez , faites le diable ` 
Pour vous mettre le premier; 
Et quand même l'huissier, ~ 
À vos desirs inexorable, 
Vous trouveroit en face un marquis repoussable, 
Ne démordez point pour cela, 
Tenez toujours ferme là: 
A déboucher la porte il iroit trop dn vôtre; 
Faites qu'aucun n’y puisse pénétrer, 
Et qu'on soit obligé de vous laisser entrer 
Pour faire entrer quelque autre. 
Quand vous serez entré, ne vous relàchez pas; 
Pour assiéger la chaise il faut d'autres combats : 
Tâchez d'en être des plus proches, 
En y gagnant le terrain pas à pas; 
Et, si des assiégeants le prévenant amas 
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En bouche toutes les approches , 
Prenez le parti doucement 
D'attendre le prince au passage; 
Il connoitra votre visage 
Malgré votre déguisement; 
Et lors, sans tarder davantage, 
Faites-lui votre compliment. 
Vous pourriez aisément l’étendre, 
Et parler des transports qu'en vous font éclater ` 
Les surprenants bienfaits que, sans les mériter, 
Sa libérale main sur vous daigne répaudre, 
Et des nouveaux efforts où s'en va vous porter 
L'excés de cet honneur où vous n'osiez prétendre: 
Lui dire comme vos desirs 
Sont, aprés ses bontés qui n'ont point de pareilles, 
D'employer à sa gloire, ainsi qu'à ses plaisirs, 
‘Tout votre art et toutes vos veilles, 
Et là-dessus lui promettre merveilles. 
Sur ce chapitre on n'est jamais à sec: 
Les muses sont de grandes prometteuses ; 
Et, comme vos sœurs les causeuses , 
Vous ne manquerez pas, sans doute, parle bec. 
Mais les grands princes n'aiment gueres 
Que les compliments qui sont couris; 
Et le nótre sur-tout a bien d'autres affaires 
Que d'écouter tous vos discours. 
La louange et l'encens n'est pas ce qui le touche: 
Dès que vous ouvrirez la bouche 
Pour lui parler de grace et de bienfait, 
Il comprendra d'abord ee que vous voulez dire ; 
Et, sc mettant doucement à sonvire 
D'un air qui sur les cœurs fait un ckarmánt effet, 
Il passera comme un trait, 
Et cela vons doit suffire, 
Voilà votre cowplim ment fait, 


Or 


e 


ACTEURS. 


Montere, marquis ridicule, 

Brecourt, homme de qualité. 

La GRANGE, marquis ridicule. 

Du Crotsyx, poëte. 

Mademoiselle Du Parc, marquise faconniere. 
Mademoiselle B € 3 4a 7, prude, 

Mademoiselle D € B n 1x, sage coquette. 
Mademoiselle Morrzgaz, satirique spirituelle. 
Mademoiselle Du Cn o1sx, peste doucereuse, 
Mademoiselle Hg n vÉ, servante précieuse. 

La TRORILLIERE, marquis fácheux. 
Besant, homme qui fait le nécessaire. 
QUATRE NÉCESSAIRES. — 


La scene est à Versailles, dans l'antichambre 
du roi. 


L'IN-PROMPTU 
DE VERS SAILLES. 


SCENE TL. 


MOLIERE, BRECOURT, LA GRANGE, DU CROI- 
SY; mEspemoiserres DU PARC, BEJART, DE 
BRIE, MOLIERE, DU CROISY, HERVE. 


MOLIERE, seul, parlant à ses camarades qui 
sont derriere le théátre. 
Lé 
: SEN done, messieurs et mesdames ; vous mo- 
quez-vous avec votre longueur? et ne voulez-vous 
pas tous venir ici ? La peste soit des gens ! Holà, ho, 
monsieur de Brécourt. 
y BRÉCOUR T, derriere le théâtre. 
Quoi? 
MOLIERE. 
Monsieur de la Grange. 
LA GRANGE, derriere le théätre. 
Qu'est-ce? 
` MOLIERE, 


Monsieur du Croisy. 
DU CROISY, derriere le théâtre. 
Plait-il? 
MOLIERE. 
Mademoiselle du Parc. 
MADEMOISELLE DU parc, derriere le théâtre. 
Hé bien? 
MOLIERE. 
Mademoiselle Béjart, 
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MADEMOISELLLE BÉJART, derriere le théâtre, 

Qu'y a-t-il? | 
MOLIERE, 

Mademoiselle de Brie. 

MADEMOISELLE DE BRIE, derriere le théâtre. 

Que veut-on ? 

MOLIERE, 

Mademoiselle du Croisy. 

MADEMOISELLE DU ROIS, derriere le théâtre. 

Qu'est-ce que c'est ? 

MOLIERE. 

Mademoiselle Herve. 

MADEMOISELLE RERVÉ, derriere le théätre. 

On y va. a 
MOLIERE. 

Je crois que je deviendrai fou avec tous ces gens-ci. 
Hé! 

(Brécourt, la Grange, du Croisy, entrent.) 

Tétebleu ! messieurs, me voulez-vous faire enrager 
aujourd'hui ? 

BRÉCOURT. 

Que voulez-vous qu'on fasse ? Nous ne savons pas: 
nos róles ; et c'est nous faire enrager vous-méme que 
de nous obliger à jouer de la sorte. 

MOLIERE. 

Ah! les étranges animaux à conduire que des co- 
médiens ! 

( Mesdemoiselles Béjart, du Parc, de. Brie, 
Moliere, du Croisy et Hervé, arrivent.) 
MADEMOISELLE BÉJART. 

Hé bien! nous voilà. Que prétendez-vous faire ? 

MADEMOISELLE DU PARC. 
Quelle est votre pensée ? 
MADEMOISELLE DE BRIE. 
De quoi est-il question ? 
MOLIERE. 
De grace , mettons-nous ici ; et puisque nous voilà 
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tous habillés, et que le roi ne doit venir de deux 
heures, employons ce temps à répéter notre affaire, 
et voir la maniere dont il faut jouer les choses. 

LA GRANGE. : 

Le moyen de jouer ce qu'on ne sait pas? 

MADEMOISELLE DU PARC, 

Pour moi, je vous déclare que je ne me souviens 

pas d’un mot de mon-personnage, 
MADEMOISELLE DE BRIE. 

Te sais bien qu'il me faudra souffler le mien d'un 
bout à l'autre. 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Et moi, je me prépare fort à tenir mon rôle à Ja 
main. 

MADEMOISELLE MOLIER E: 

Et moi aussi. 

MADEMOISELLE HERVE. 

Pour moi, je n'ai pas grand'chose à dire. 

MADEMOISELLE DU CROISY. 
Ni moi non plus ; mais, avec cela, je ne répondrois 
pas de ne point manquer. 
DU GROISY. 
J'en vondrois étre quitte pour dix pistoles. 
RRECOURT. 

Et moi, pour vingt bons coupe de fouet, je vous. 
assure. 

MOLIERE. 

Vous voilà tous bien malades d'avoir un méchant 
róle à jouer! Et que feriez-vous donc si vous étiez à 
ma place? 

MADEMOISELLE BEJART. 

Qui? vous? Vous n'étes pas à plaindre ; car ayant 

faitla piece, vous n'avez pas peur d'y manquer. 
MOLIERE. 

Et n'ai-je à craindre que le manquement de má- 

moire? Ne comptez-vous pour rien l'inquiétude 
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d'un succès qui ne regarde que moi seul ? Et pensez- - 
vous que ce soit une petite affaire que d'exposer 
quelque chose de comique devant une assemblée 
comme celle-ci, que d'entreprendre de faire rire des 
personnes qui nous impriment le respect, et ne rient 
que quand elles veulent? Est-il auteur qui ne doive. 
trembler, lorsqu'il en vient à cette épreuve? Et 
n'est-ce pas à moi de dire que je voudrois en être 
quitte pour toutes les choses du monde? 
MADEMOISELLE BÉJART. 

Si cela vous faisoit trembier, vous prendriez mieux 
vos précautions, et n'auriez pas entrepris en huit 
jours ce que vous avez fait. 

MOLIERE. 

Le moyen de m'en défendre quand un roi me l'a 
commandé ? 

MADEMOISELLE BEJART. 

Le moyen? une respectueuse excuse fondée sur 
l'impossibilité de la chose dans le peu de temps qu'on 
vous donne; et tout autre en votre place ménageroit 
mieux sa réputation, et sé seroit bien gardé de se 
commettre comme vous faites. Oü en serez-vous, 
je vous prie, si l'affaire réussit mal? et quel avantage: 
pensez-vous qu'en prendront tous vos ennemis ? 

MADEMOISELLE DE PRIE. 

En effet, il falloit s'excuser avec respect envers 

le roi, ou demander du temps davantage. 
MOLIERE: 

Mon dieu! mademoiselle , les rois m'aiment rien 
tant qu'une prompte obéissance, et ne se plaisent 
point du tout à trouver dés obstacles. Les choses ne 
sont bonnes que dans le temps qu'ils les souhaitent; 
et leur en vouloir reculer le divertissement est en 
ôter pour eux toute la grace. Ils veulent des plaisirs 
qui ne se fassent point : áttendre, et les moins pré- 
parés leur sont toujours les plus agréables. Nous ne 
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i devons jamais nous regarder dans ce qu'ils desirent 
de noüs; nous ne sommes que pour leur plaire; et 
lorsqu’i's nous ordonnent quelque chose, c'est à nous 
à profiter vite de l'envieloù ils sont. Il vaut mieux 
s'acquitter mal de ve qu'ils nous demandent, que de 
ne s'en acquitter pas assez tôt; et, si l'on alla honte 
de n'avoir pas bien réussi, on a ioujours la gloire 
d'avoir obei vite à leurs commandements. Mais son- 

geons à répéter, s'il vous plait. 
MADEMOISELLE RÉJART. 
Comment prétendez-vous que nous, fassions , si 
nous ne savons pas nos róles ? 
MOLIERE. + 
Vous les saurez , vous dis-je; et, quand méme vous 
c les sauriez pas tout-à- Init, pouvez-vous pas y sup- 
ET de votre esprit, puisque cest de la prosez et 
que vous savez Votre sujdt P 
MADEMOISELLE BÉJART. 
Te suis votre servante : la prose est pis encore que: 
les vers. 


if 


MADEMOISELLE MOLIERE. 
. Voulez-vous que je vous dise? vous deviez faire 
une comédie où vous auriez joué tout seul. 
MOLIERE: 
Taisez-vous, ma femme, vous êtes une bête. 
MADEMOISELLE MOLIERE. 

Grand merci, monsieur mon mari. Voilà ce. que 
e "est! ! Le mariage change bien les gens; et vous ne 
m'auriez pas dit cela il y a dix-huit mois. 

MOLIERE. 

Taisez-vous , je vons prie. 

d MADEMOISELLE MOLIERE. 

C'est une chose étrange , qu'une petite cérémonie; 
soit capable de nous ôter toutes nos belles qualités, 
et qu'un mari et un galant regardent la méme per- 
Sonne avec des yeux si différents ! e 

3. ER 
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MOLIERE. 
Que de discours! 
MADEMOISELLE MOLIERE. 
' "Ma foi, si je faisois une comédie, je la ferois sur 
ce sujet. Je justifierois les femmes de bien des choses 
dont on les accuse; et je ferois craindre aux maris 
la différence qu'il y a de leurs manieres brusques aux 
civilités des galants. 
MOLIERE. ç 

Hai! laissons’cela. Il west pas question de causer 

maintenant, nous avons autre chose à faire, 
MADEMOISELLE BÉJART. 

Mais, puisqu'on vous a commandé de travailler 
sur le sujet de la critique qu'on a faite contre vous, 
que n'avez- vous fait cette comédie des comédiens 
dont vous nous avez parlé il y a loug-temps? C'étoit 
une affaire toute trouvée, et qui veñoit fort bien à la 
chose; et d'autant mieux , qu'ayant entrepris de 
vous peindre, ils vous ouvroient l’occasion de les 
peindre aussi, et que cela auroit pu s'appeler leur 
portrait, à bien plus juste titre que tout ce qu'ils ont 
fait ne peut étre appelé le vótre : car vouloir contre- 
faire un comédien dans un rôle comique, ce n'est 
pas le peindre lui-même, c'est peindre d’après lui 
les personnages qu'il représente, et se servir des 
mémes traits et des mémes couleurs qu'il est obligé 
d'employer aux différents tableaux des caracteres 
ridicules qu'il imite d’après nature; mais contre- 
faire un comédien dans des rôles sérieux, c'est le 
peindre par des défauts qui sont entièrement de Ini, 
puisque ces sortes de personnages ne veulent ni les 
gestes niles tons de voix ridicules dans lesquels on 
le reconnoit. 

j MOLIERE, 

D est vrai: mais j'ai mes raisons pour ne le pas 
faire; et je n'ai pas cru, entre nous, que la chose 
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en valùt la peine. Et puis, il falloit plus de temps 
pour exécuter cette idée. Comme leurs jours de co- 
médie sont les mêmes que les nôtres’, à peine ai-je 
été les voir trois ou quatre fois depuis que nous 
sommes à Paris : je n'ai attrapé de leur maniere de 
réciter que ce qui m'a d'abord sauté aux yeux ; et 
j'aurois eu besoin deles étudier davantage pour faire 
des portraits bien ressemblants. 
MADEMOISELLE DU PARC, 

Pour moi, j'en ai reconnu quelques uns dans votre 
bouche. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je n'ai jamais oui parler de cela. 

d MOLIERE. + x 

C'est une idée qui m'avoit'passé une fois par la 
tête, et que j'ai laissée là comme une bagatelle, une 
badinerie, qui peut-être n'auroit pas fait rire. 

MADEMOISELLE DE BRIE: 
Dites-la mort un peu , puisque vous l'avez dite anx 
autres. ““' 
: MOLIERE, 
Nous n'avons pas le temps maintenant, 
MADEMOISELLE DE DP IE. 

Seulement deux mots, 

MOLIERE. 

J'avois songé une comédie où il y aupoit eu un 
poëte, que j'aurois représenté moi-même, qni se- 
roit venu pour offrir une piece à une troupe de co- 
médiens nouvellement arrivés de campagne. Avez 
vous, aurcit-il dit, des acteurs et des actrices qui 
soient capables de bien faire valoir un ouvrage? car 
ma piece est une piece... Hé! monsieur, auroient 
répondu les comédiens, nous avons des hommes et 
des femmes qui ont été trouvés raisonnables par-tout 
où nous avons passé. Et qui fait les rois parmi vous? 
Voilà nn acteur qui s'en déméle par fois. Qui? ce 
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jeune homme bien fait ? Vous moquez-vous ? il faut 
un roi qui soit gros et gras comme quatre ; un roi, ` 
morbleu ! qui soit entripaillé comme il faut; un roi 
‘dune vaste qe SN et qui puisse remiplir un 
trône de la belle maniere. La belle chose qu'un roi 
d'une taille galante! Voilà dé'a un grand défaut. Mais 
que ie l'entende un peu réciter une douzaine de vers, 
Là-dessus le comédien auroit récité, par exemple, 
quelques vers du roi de Nicomede, 


Te le dirai-je, Ara‘pe? il nva trop bien servi, 
Augmentant mon pourvoir... 


Je plus naturellement qu'il Ini auroit été possible. Et 

le poéte : Comment! vous appelez cela réciter? C'est 

se railler; il faut dire les choses avec emphase, Ecou- 

téz-moi. ec 

(il contrefait Montfleury ; comédien de d'hôtel 
de Bourgogne. ye” — 

Tele dirai-je, Aräspe?.….etés2 0 d 
Voyez-vous cette posture? Remarquez9en cela. Là, 
appuyez comme il faut le dernier vers. Voilà ce qui 
attire l'approbation et fait faire le brouhaha. Mais, 
monsieur, attroit fépoüdu le comédien, ime seisble 
qu'un roi qui s'entretient tout senl avec soi capitaine 
des gardes parle un peu plus hnmainement, et ne 
prend. guere ce ton d° démoniaque. Vous ne savez ce 
que c'est : allez-vous-en réciter comme vous faites, 
vous verrez si vous ferez faire aucun ah ! Voyons un 
peu une scene d'amiant et d'amante, La-dessus une 
‘comédienne et un comédien anrnient fait une scene 
ensemble , qui est celle de Camille et de Curiace ; 


Tras-tn, ana Ge? ame? et ce funeste honneur 
Te platt-il aux dépens de tout notre bonheur? 
Hélas! je vois trop bien... ete. 


tout de méme qae l'autre, et le plus naturellement, 
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! qu'ils auroient pu. Et le poëte aussitôt: Vous vous 
moquez, vous ne faites rien qui vaille ; et voici comme 
il faut réciter cela. 
(IL imite. mademoiselle de Beanchäteau, 
comédienne de l hótel de Bourgogne.) 


Iras-tu, ma chere ame? ... 
Non, je te connois mieux... etc. 


Voyez-vous comme cela est naturel et passionné ? 
Admirez ce visage riant qu'elle conserve dans les 
plus grandes afflictions. Enfin voilà l'idée. Et il auroit 
parcouru de méme tous les actenrs et toutes les ac- 
trices. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je trouve cette idée assez plaisante, et j'en ai re- 
conuu là dés le premier vers. Continuez, je vous 
pre. ^ | 
MOLIERE, imitant Deaucháteau, comédien de 

l'hôtel de Bourgogne, dans les stances du Cid. 
Percé jusques au fond du cœur, etc. 


Et celui-ci, le reconnoîtrez-vous bien , dans Pompée 
de Sertorius ? 
(Il contrefait Hauteroche, comédien de l'hótel 
de Bourgogne.) 
L'iuimitié qui regne entre les deux partis 
N'y rend pas de l'honneur, etc. 
MADEMOISELLE DE ERIE 
Te le reconnois un pen, je pense. 
MOLIERE. 
Et celui-ci ? 
(imitant de Villiers, comédien de l'hôtel de 
Bourgogne.) 
Seigneur, Polybe est mort, etc. 
MADEMOISELLE DE DR (E. à 
Qui, je sais qui c'est. Mais il y en a quelques uns 
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d'entre eux, je crois, que vous auriez peine à contre- 
faire. - 

i -MOLIER E, 

» Mon dieu! il n'y en a point qu'on ne pit attraper 
par quelque endroit, si je les avois bien étudiés. Mais 
vous me faites perdre un temps qui nous est cher : 
songeons à nous, de grace, et ne nous amiusons pas 
davantage à discourir. Vous Lé la Grange), prenez 
garde à bien représenter avee moi votre rôle de mar- 
quis. " BE š 
; MADEMOISELLE MOLIERE. 

Toujours des marquis ! 

MOLIERE. 

Oui, toujonrs des marquis. Que diable voulez- , 
vous qu'on prenne pour un caractere agréable de 
théâtre? Le marquis aujonrd' hui est le plaisant de la 
comédie: et comme , dans toutes les comédies an- 
ciennes, on voit toujours um valet bouffor qui fait 
rire les auditeurs, de méme, dans toutes nos pieces 
de maintenant, il faut toujours un marquis ridicule 
qui divertisse la compagnie. f 

) MADEMOISELLE BÉJAR TE. 

Il est vrai, On ne s'en sauroit passer. 

^ MOLIERE 
Pour vous, mademoiselle... ; 
MADEMOISELLE DU PARC. 

Mon dieu ! pour moi, je m’acquitterai fort mal de 
mon personnage , et je gr sais pas pourquoi vous 
m'avez donné ce rôle de facdnniere. 

à MOLIERE. š 

Mon dieu! mademoiselle, voilà comme vous disiez 
lorsque l'on vous douna celui de la Critique de l'E- 
cole des Femmes : cependant yous vous en êtes ac- 
quittée à merveille; et tout le monde est demeuré 
d'accord qu'on ne peut pas mieux faire que vous 
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avez fait. Croyez-moi, celui-ci sera de méme, et vous 
le jouerez mieux que vous ne pensez. 
MADEMOISELLE DU PARC. 

Comment cela se pourroit-il faire P Le n'y a point 
de personne au monde qui soit moins faconniere que 
moi. 

MOLIERE. 

Cela est vrai; et c'est én quoi vous faites mieux 
voir que vous êtes une excellente comédienne , de 
bien représenter un personnage qui est si -Contraire 
à votre humeur. Tâchez done de bien prendre tous 
le caracteresde ves rôles, et de vous figurer que 
vous êtes ce que vous représéntez. - 

(& du Croisy.) 
Vous faites le poete , vous + et vous devez vous rem- 
plir de ce personnage , marquer cet air pédant qui se 
conserve parmi le commerce du beau monde, ce ton 
de voix sentencienx , et cette exactitude de pronon- 
ciation qui appuie sur toutes les syllabes et ne laisse 
échapper aneune tettre dela plus sévére orthographe. 
' (a Brécourt.) ^ - 
Pour vous, vous faites un honnête homme de cour, 
comme vous avez déja fait dans la Critique de l'Ecole 
des Femmes; c'est-à-dire que vous devez prendre un 
air posé, un ton de voix naturel, et gesticuler le 
moins qu'il vous sera possible. 
(œ la Crange-) 
Pour vous, je n'ai rien à vous dire. 
, (à mademoiselie Bejart.) 

Vous, vous jréprésentez une de ces femmes qui, 
pourvu qu'elles ne fassent point l'amour, croient qiie 
tout le reste leur est permis ; de ces femmes qui se 
retranchent toujours fièrement sur leur pruderie, 
regardent un chacun de haut en bas, et veulent que 
toutes les plus belles qualités que possedent les autres 
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ne soient rien en comparaison d'un miséroble hon- 
neur dont personne ne se soucie. Ayez toujours ce 
caractere devant les yeux pour en bien faire les gri- 
maces. 


(4 mademoiselle de Brie.) 
Pour vous, vous faites une de ces femmes qui pen- 
sent étreles plus vertueuses personnes du monde, 
pourvu qu'elles sauvent les apparences; de ces 
femmes qui croient que le péché n'est que dang le 
scandale, qui veulent conduire doucement les affaires 
qu'elles ont sur le pied d'attachement honnête, et 
appellent amis ce que les autres nomment galants, 
Entrez bien dans ce caractere. 

(à mademoiselle Moliere.) 
Vous, vous faites le même personnage que dans la 
Critique, et je Dai rien à vous dire, non plus qu'à 
mademoiselle du Parc. Š 

(à mademoiselle du Croisy:) 
Pour vous, vous représentez une de ces personnes 
‘qui prêtent doucement des charités à tout le monde, 
de ces femmes qui donnent toujours le petit coup de 
langue en passant, et seroient bien fáchées d'avoir 
souffert qu'on eàt dit du bien du prochain. Je crois 
que vous ne vous acquitterez pas mal de ce rôle, 

(& mademoiselle Hervé.) 
Et pour vous, vous étes la soubrette de la précieuse, 
qui se méle de temps en temps dans la conversation, 
et attrape, comme elle peut, tous les termes de sa 
maîtresse. Je vous dis tous vos caracteres , afin que 
vous vous les imprimiez fortement dans l'esprit. Com- 
mencons maintenant à répéter, et voyons commie cela 
ira. Ah! voici justement un fácheux ! Il ne nous fal- 
loit plus que cela. 
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SCENE II. 


LA THORILLIERE, MOLIERE, BRECOURT, LA 
GRANGE, DU CROISY ; mrsprMoisezzes DU 
PARC, BEJART, DE BRIE, MOLIERE, DU 
"CROISY, HERVE: 

f 
LA THORILLIERE. 
Don jour, monsieur Moliere. 
MOLIERE. 
Monsieur , votre serviteur: (X part.) La peste soit 
de l’homme! 
- LA THORILLIERE. 
— vous en va ? i 
MOLIERE. 
Fort bien ponr vous servir. (aux actrices.) Mes 
demoiselles, ne. 
LA THORILLIERE. 
Te viens d'un lien où j'ai bien dit du bien de 
vous... 


) 


MOLIER E. 
Je vous suis obligé. (xt part.) Que le fa t'em- 
porte ! (aux acteurs.) Ayez un peu soin... 
LA THORILLIERE. 
Vous jouez une pièce nouvelle aujourd'hui? 
MOLIERE. 
Oui, monsieur. ( aux actrices.) N'oubliez pas... 
LÀ THORILLIERE. 
C'est le roi qui vous l'a fait faire? 
MOLIERE. 
Oui, monsieur. (aux acteurs.) De grace, songez... 
_ LA THORILLIERE. 
Comment l'appelez-vous? 
MOLIERE. 


Oui, monsieur. 
. 
D 
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LA THORILLIERE. 
Je vous demande comment vous la nommez. 
MOLIERE. 

Ah! ma foi, je ne sais. (aux actrices.) Il faut, 
s'il vous plait, que vous... 

LA THORILLIERE. 

Comment serez-vous habillés ? 

MOLIERE. 

Comme vous voyez. (aux acteurs.) Je vous 
prie... 

LA THORILLIERE. 

Quand commencerez-vous ? 

MOLIERE. 

Quand le roi sera venu. (4 part.) Au diantre le 
questionneur ! 

LA THORILLIERE. 

Quand croyez-vous qu'il vienne ? 

MOLIERE. 
La peste m'étouffe, monsieur, si je le sais! 
LÀ THORILLIERE, 

Savez-vous point... ? 

MOLIERE. 

Tenez, monsieur , je suis le plus ignorant homme 
du monde. Je ne sais rien de tout ce que vous pour- 
rez me demander, ie vous jure. (4 part.) J'enrage ! 
Ce bourreau vient avec un air tranquille vous faire 
des questions , et ne se soucie pas qu'on ait en téte 
d'autres affaires. =. 

LA THORILLIERE. 

Mesdemoiselles, votre serviteur. 

MOLIERE. 

Ah! bon! le voilà d'un autre côté. 

LA THORILLIERE, 4 mademoiselle du Groisy. 

Vous voilà belle comme un petit ange. J ouez-vous 
toutes deux aujourd'hui ? ( en regardant made- 
moiselle Hervé.) 


SCENE IL m 
MADEMOISELLE DU CROISY. 
Oui, monsieur. 
LA THORILLIERE. 
Sans vous là comédie ne vaudroit pas grand'chose. 
s MOLIERE, bas, aux actrices. 
Vous ne voulez pas faire en aller cet homme-là ? 
MADEMOISELLE DE BRIE, & la Thorilliere. 

Monsieur , nous avons ici quelque chose à répéter 
ensemble. 

LA THORILLIERE. ` 

Ah! parbleu ! je ne veux pas vous empêcher; vous 
n'avez qu'à poursuivre. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Mais... 

LA THORILLIERE. 
Non, non; je serois fáché d'incommoder personne. 
Faites librement ce que vous avez à faire., 
MADEMOISELLE DE BRIE. 
Oui ; mais... 
LA THORILLIERE. 

Je suis homme sans cérémonie , vous dis-je ; et 

vous pouvez répéter ce qu'il vous plaira. 
MOLIERE. 

Monsieur, ces demoiselles ont peine à vous dire 
qu'elles souhaiteroient fort que personne ne fût ici 
pendant cette répétition. 

LA THORILLIERE. 

Pourquoi ? il n'y a point de danger pour moi. 
: MOLIERE. 

Monsieur , c'est une coutume qu'elles observent, 
€t vous aurez plus de plaisir quand les choses vous 
surprendront. 

LA THORILLIERE. " 
Je m'en vais donc dire que vous étes préts. 
MOLIERE. 
Point du tout, monsieur; ne vous hátez pas, de grace. 
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SCENE III 


MOLIERE, BRECOURT., LA GRANGE, DU 
CROISY ; mespemorsertes DU PARC, BEJART, 
DE BRIE, MOLIERE, DU CROISY, HER VE. 

* I 


MOLIERE. 

Ah! que le monde est plein d'impertinents ! Or 
sns, commencons. Figurez-vous done premièrement 
que la scene est dans l'antichambre du roi; car c'est 
un Den où il se passe tous les jours des choses assez 


plaisantes. Il est aisé de faire veuir là toutes les per. 


sonnes qu on veut, et on peut trouver des raisons 
méme pour y autoriser la venue des femmes que 
j'introduis. La comédie s'ouvre par deux marquis 
qui se rencontrent, 

(a la Grange.) 


Souvenez-vous bien, vous, de venir, comme je vous: 


ai dit, là, avec cet air qu'on nomme le bel air, pei- 
gnant votre perruque, et grondant une petite chanson 
entre vos dents. La, la, 1a, la,la, la, la. Rangez-vots 
douc, vous autres; car il faut du terrain à deux 
marquis , et ils ne sont pas gens à tenir leur personne 
dans un petit espace. 
(à la Grange.) 
Allons, parlez. š E 
LA GRANGE. 
« Bonjour, marquis. » 
MOLIERE, 
Mon dieu! ce n'est point là le ton d'un marquis: 
il faut le prendre un pen plus baut; et la plupart de 
ces messieurs affectent uue maniere de parler parti- 
culiere pour se distinguer du commun. « Bon jour, 
« marquis ». Recommencez donc. 
LA GRANGE. 
« Don jour, marquis. » 


T 
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z MOLIERE. , 
« Ah! marquis , ton serviteur. » 
LA GRANGE, 
« Que fais-tu là Po; 1 , 
MOLIERE: 

« Parbleu! tu vois; j'attends que tous ces messieurs 
«aient débouché la porte, pour pei là mon 
< visage. » 1 

LÀ GRANGE. 

« Tétebleu ! quelle foule L Je n'ai garde de m y 
«aller frotter, et j'aime bien mieux entrer des der- 
e niers.> Y y 

MOLIERE. 

«Il y a là vingt gens qui sont fort assurés de n'en- 
« trer.point, et qui ne laissent pas de se presser ct 
« d'occuper toutes les avenues de la porte. » 

: LA GRAN GE, 

« Crions nos deux noms à l'huissier, afin bs "ul 

* nous appelle. » + ; sien Là 
MOLIERE. , 

« Cela est bon pour tois mais, pour moi, je ne 

< veux pas être joué par Moliere, > 
LÀ GRANGE. 

« Je pense pourtant, marquis , que € "est toi qu ^l 

«joue dans la Critique. > à 
MOLIERE. 

«Moi? Je suis ton valet; c'esttoi-méme en propre 

* personne. » ESA 
LA GRANGE. 

« Ah! ma foi, tu es. bon de m'appliquer ton per- 

* sonnage. > 
MOLIERE. 

« Parblen je te trouve plaisant de me donner ce 

* qui t'appartient. > 
LA GRANGE, riant. 
« Ah, ah, ah! Cela est drôle. » 
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MOLIERE, riant. 
« Ah, ah, ah! Cela est bouffon. » 
LA GRANGE. 
« Quoi! tu veux soutenir que ce n'est pas toi qu'on 
«joue dans le marquis de la critique?» 
MOLIERE. 
« Il est vrai : c'est moi, Détestable, morbleu ? 
« détestable ; tarte à la créme. C'est moi, c'est 
< moi; assurément , c'est moi. > 
LA GRANGE. 
« Oui, parbleu! c'est toi, tu n'as que faire de 
« railler; et, si tu veux, nous gagerons , et verrons 
« qui a raison des deux. » 
MOLIER E. 
« Et que veux-tu gager encore? » 
LA GRANGE. 
« Je gage cent pistoles que c'est toi, > 
o MOLIERE. 
« SC moi, cent pistoles que c'est toi, > 
LA GRANGE. 
« Cent pistoles comptant.» - 
MOLIERE, 
« Comptant. Quatre-vingt-dix pistoles sar Amyn- 
« tas, et dix pistoles comptant. » 
LÀ GRANGE 
« Je le veux.» 
MOLIERE. 
« Cela est fait. x 
LÀ GRANGE. 
x Ton argent court grand risque. » 
MOLIERE, 
« Le tien est bien aventuré. » 
LA GRANGE. 
«A qui nous en rapporter? » 
.MOLIERE. 
« Voici un homme qui nous jugera. (à Hit) 
« Chevalier.» 
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BRÉCOURT. 
§ Quoi ?» 
MOLIERE. 
; Bon! voilà l'autre qui prend le ton de marquis ! 
Vous ai-je pas dit que vous faites un róle oü l'on 
doit parler naturellement? 
BRÉCOURT. 
Il est vrai, 
MOLIERE. 
Allons done. < Chevalier. > 
BRÉGOURT. 
* Quoi ?» 
MOLIERE. > 
« Juge-nous un peu sur une gageure que nous 
x avons faite. > pian 
BRÉCOURT. 
« Et quelle? » 
MOLIERE. 
« Nous disputons qui est le marquis de la Critique 
« de Moliere ` il gage que c'est moi; et moi je gage 
« que c'est lui. » 
BRÉCOURT. 
‘« Et moi, ie juge que ce n'est ni l'un ni Pantre. 
« Vous êtes fous tous deux de vouloir vous appli- 
me quer ces sortes de choses; et voilà de quoi j'ouis 
« l'autre jour se plaindre Molicre, parlant à des per- 
«sonnes qui le chargeoient de mème chose que vous. 
« Il disoit que rien ne iui donnoit du déplaisir comme 
* d’être accasé de regarder quelqu'un. dans les por- 
* traits qu'il fait; que son dessein est de peindre les 
“mœurs sans vouloir toucher aux personnes , et que 
* tous les personnages qu'il représente sont des per- 
“sonnages en l'air, et des fantômes proprement, 
* qu'il habille à sa fantaisie-pour réjouir les specta- 
* leurs ; qu'il seroit bien fáché d'y avoir jamais mar- 
* qué qui que ce soit ; et que, si quelque chose étoit 
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« capable de le dégoüter de faire des comédies, c'étoit 
« les ressemblances qu'oti y vouloit toujours trouver, 
< et dont ses ennemis tachoient malicieusement d'ap- 
« puyer la pensée pour lui rendre de mauvais offices 
«auprès de certaines personnes à qui il n'a jamais 
« pensé, En effet, je trouve qu'il a raison; car pour- 
« quoi vouloir, je vous prie, appliquer tous ses gestes 
«et toutes ses paroles, et chercher à Ini faire des 
«affaires, en disant hautement, Il joue un tel, lors- 
« que ce sont des choses qui peuvent convenir à cent 
« personnes? Comme l'affaire de la comédie est de 
« représenter en général tous les défauts des hommes , 
< et principalement des hommes de notre siecle, il 
«est impossible à Moliere de faire aucun. caractere 
« qui ne rencontre quelqu'un dans le monde; et, s'il 
«faut qu'on l'accuse d'avoir songé à toutes les per- 
« sonnes où l'on peut trouver les défauts qu'il peint, 
«il faut, sans doute, qu'il ne fasse plus de comédies. » 
MOLIERE. 

« Ma foi, chevalier, tu veux justifier Moliere, et 
« épargaer notre ami que voilà. » 

LÀ GRANGE. : 

< Point du tout, c'est toi qu'il épargne; et nous 
«trouverons d'autres juges. > 

MOLIERE. 

« Soit. Mais dis-moi, chevalier, crois-tu pas que 
« ton Moliere est épuisé maintenant, et qu'il ne trou- - 
« vera plus de matiere pour. ? > 

BRECOURT. 

« Plus de matiere! Hé! mon pauvre marquis, 
«nous lui en fournirons toujours assez; et nous ne 
«prenons guere le chemin de nous rendre sages; 
« pour tout ce qu'il fait et tout ce qu'il dit. » 

MOLIERE. 

Attendez. Il faut marquer davantage tout cet en- 

droit. Ecoutez-le moi dire un peu... «et qu'il ne trou- 
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* vera plus de matiere pour... Plus de matiere! Hé! 
« mon pauvre marquis, nous lui en fournirons tou- 
«jours assez; et nous ne prenons guere le chemin de 
* nous rendre sages, pour tout ce qu'il fait et tout ce 
* qu'il dit. Crois-tu qu'il ait épuisé dans ses comédies 
* tout le ridieule des hommes? Eh ! sans sortir de la 
* cour, m'a-t-il pas encore vingt caracteres de gens où 
«il n'a point touché? N'a-t-il pas, par exemple, ceux 
* qui se font les plus grandes amitiés du monde, et 
* qui, le dos tourné, font galanterie de se déchirer 
x l'un l'autre? N’a-t-il pas ces adulateurs à outrance, 
«ces flatteurs insipides qui n'assaisounent d'aucun 
« sel les louanges qu'ils donnent, et dont toutes les 
« flatteries ont une donceur fade qui fait mal au cœur 
« à ceux qui les écoutent ? N'a-t-il pas ces laches conr- 

«tisans de la faveur, ces perfides adorateurs de la 
« fortune , qui vous encensent dans Ja prospérité, et 
« vous accablent dans la disgrace P IN'a-t-il pas ceux 
* qui sont toujours mécontents de la cour, ces sui- 
« vants inutiles, ces incommodes assidus, ces gens, 
« dis-je, qui, pour services, ne peuvent compter que 
« des importunités, et qui veulent qu ou les récom- 
* pense d'avoir obsédé le prince dix ans durant? N'a- 
* t-il pas ceux qui caressent egalement tout le monde, 
* qui promenent leurs civilités à droite et à gauche, 
«et courent à tous ceux qu'ils voient avec les mêmes 
« embrassades et les mèmes protestations d'amitiés ? 
* Monsieur, votre très humble serviteur, Monsieur, 
«je suis tout à votre service. Tenez-moi des vôtres, 

«mon cher. Faites état de moi, monsieur, comme 
« du plus chaud de vos amis. Monsieur, j je suis ravi 
«de vous embrasser. Ah! monsieur, je ne vous 
* voyois pas. Faites-moi la grace de m'employer; 
* soyez persuadé que je suis entièrement à vous. Vous 
* êtes l'homme da monde que je révere le plus. Il 
* ny a personne que j'honore à l'égal de vous. Je 
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« vous conjure de le croire. Je vons supplie de n'en 
e point douter. Serviteur. Très humble valet. Va, va, 
« marquis, Moliere aura toujours plus de sujets qu'il 
«n'en voudra; et tout ce qu'il a touché jusqu'ici 
< n'est rien que bagatelle au prix de ce qui reste.» 

Voilà à-peu-prés comme cela doit être joué, 

E BRÉCOURT. 
C'est assez. ` 
MODIERE. 
Poursuivez. 
BRÉCOURT. 
« Voici Climene et Elise. » 
MOLIERE: 
( à mesdemoiselles du Parc et Moliere. ) 
Lè-dessus, vous arriverez toutes deux. & 
(4 mademoiselle du Parc.) 
Prenez bien garde, vous, à vous déhancher comme 
il faut et à faire bien des facons. Cela vous contrain- 
, dra un peu; mais qu'y faire? Il faut par fois se faire 
violence. 
MADEMOISELLE MOLIERE, 

« Certes, madame, je vous ai reconnue de loin; et 
«j'ai hien, à votre aiv, que ce ne pouvoit être une 
« autre que vous. » 

MADEMOISELLE DU PARC. 
« Vous voyez, je viens attendre ici la sortie d'un 
« homme avec qui "ai une affaire à démêler. > 
MADEMOISELLE MOLIERE. 
« Et moi de méme.» , 
MOLIERE. 
Mesdames, voilà des coffres qui vous serviront de 
fauteuils. 
MADEMOISELLE DU PARC. 
« Allons, madame, prenez place, s'il vous plait.» 
d MADEMOISELLE MOLiERE. 
< Après vous, madame. » " 
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Bon. Après ces petites cérémonies mnettes, cha- 
cun prendra place, et parlera assis, hors les marquis, 
qui tantôt se leveront et tantôt s'asseoiront, suivant 
lenr inquiétude naturelle. < Parbleu! chevalier 2 tn 
* devrois faire prendre médecine à tes cinons. » 

BRÉGOURT. 
« Comment? » 
MOLIERE. 
« Ils se portent fort mal. » 
BRÉCOURT. ` i 
« Serviteur à la turlupinade. » 
MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Mon dieu! madame; que je vous trouve le teint 

« d'une blancheur éblonissante, et les levres d'une 
. «couleur de feu surprenante!» 
MADEMOISELLE DU PARC. 

« Ah! que dites-vous là, madame? ne me regar- 
e dez point, je suis du dernier laid aujourd'hui. > 

MADEMOISELLE MOLIERE, 
« Hé! madame, levez un peu votre coeffe, > 
MADEMOISELLE DU PARC. 
« Fi! je suis épouvantable, vous dis-je, et je me 
« fais peur à moi-même. > 
MADEMOISELLE MOLIERE. 
« Vous êtes si belle!» 
MADEMOISELLE DU PARC, 

« Point, point.» - 

` MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Montrez-vous. > » 

MADEMOISELLE DU PARC. 
« Ah! fi donc, je vous prie!» 
© MADEMOISELLE MOLIERE, 
* De grace. » f 
"MADEMOISELLE DU PARC. 
* Mon dien! non. » 
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MADEMOISELLE MOLIERE. 
« Si fait. » 


) MADEMOISELLE DU PARC. 


« Vous me désespérez. » 
MADEMOISELLE MOLIERE. 

“« Un moment»: . 
MADEMOISELLE DU PARC. 

« Hai. » 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Résolument, vous vous montrerez. On ne peut 
«point se passer de vous voir. » 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Mon dieu! que vous êtes une étrange personne! 
« Vous voulez furieusement ce que vous voulez. > 

| MADEMOISELLE MOLIERE. 

«Ah! madame, vous n'avez aucun désavantage à 
« paroitre au grand jour, je vous jure. Les méchantes 
« gens, qui assuroient que vous mettiez quelque chose! 
< Vraiment! je les démentirai bien maintenant, v 

MADEMOISELLE DU PARC. 

< Hélas ! je ne sais pas seulement ce qu'on appelle 

« mettre quelque chose. Mais où vont ces dames? » 
MADEMOISELLE DE BRIE. 

« Vous voulez bien, mesdames, que nous vous 
« donnions en passant la plus agréable nouvelle du 
« monde. Voilà monsieur Lysidas qui vient de nous ` 
«avertir qu'on a fait une piece contre Moliere, que 
« les grands comédiens vont jouer. » 

Ë MOLIERE. 

« Il est vrai; on me l'a voulu lire. C'est un nommé 

«Br... Brou... Brossaut qui l'a faite. > 
DU CROISY. 

« Monsicur, elle est affichée sous le nom de Bour- 
«saut; mais, à vous dire le secret, bien des gens 
«ont mis la main à cet ouvrage, et l'on en doit con- 
v cevoir une assez haute attente. Comme tous les au- - 
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* teurs et tous les comédiens regardent Moliere com- 
« me leur plus grañd ennemi, nous nous sommes tous 
«unis pour le desservir. Chacun de nous a donné 
« un coup de pinceau à son portrait; mais nous nous 
« sommes bien gardés d'y mettre nós noms: i) Ini au- 
« roit été trop glorieux de succomber, aux yeux du 
x monde, sous les efforts de tout le Parnasse; et, pour 
«rendre sa défaite plus ignominieuse, nous avons 
< voulu choisir tout exprésun auteur sans réputation.» 
MÁADEMOISÉLLE DU PARC ` 

"e Pour moi, je vous avoue que j 'en ai toutes les 
« joies imaginables.» 

MOLIERE. 

« Et mot aussi. Par la sang-bleu! le railleur sera 
«raillé: il aura sur les doigts, ma foi.» 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Cela lui apprendra à vouloir satiriser tout. Com: 
« ment! cet impertinent ne veut pas que les femmes 
«aient de l'esprit! I] condamne toutes nos expres- 
«sions élevées, et prétend qne nous parlions tou- 
« jours terre à terre! » 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

x Le langage n'est rien: mais il censure tous nos 
wattachements, quelque innocents qu'ils puissent 
«être; et, de la facon qu'il en parle, c'est être cri- 
< minelle que d’avoir dn mérite. > 

MADEMOISELLE DU CROIS Y, 

«Cela est insupportable. il ny a pas une femme 
* qui puisse plus rien faire. Que ne laisse-til en re- 
«pos nos maris, sans leur ouvrir les yeux, et leur 
« faire prendre garde à des See dont ils ne s'avi- 
« sent pas?» 

MADEMOISELLE BEJART. 

« Passe pour tout cela; mais il satirise méme les 
«femmes de bien , et ce méchant plaisant leur donne 
«Je titre d'honnétes diablesses. » 
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- MADEMOISELLE MOLIERE, 

« C'est un impertinent. Il faut qu'il en ait tout le 
« soul. » 


DU CRO1ISY, 

« La représentation de cette comédie, madame, 
"aura besoin d’être appuyée; et les comédiens de 
« l'hótel... > 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Mon dieu! qu'ils n'appréhendent rien; je leur 

« garantis le succès de leur piece, corps pour corps.» 
MADEMOISELLE MOLIERE, 

« Vous avez raison, madame. Trop de gens sont 

« intéressés à la trouver belle. Je vous laisse à penser 
F si tous ceux qui se croient satirisés par Moliere ne 
« prendront point l'occasion de se venger de lui en 
` « applaudissant à cette comédie. > 
BRECOURT, ironiquement. 

‘ «Sans doute; et pour moi je réponds de douze 
«marquis, de six précieuses, de vingt coquettes, et 
« de trénte cocus, qui ne nfanqueront pas d'y battre 
« des mains, » 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« En effet, pourqnoi aller offenser toutes ces per- 
«sonnes-là, et particuliérement les cocus, qui sont 
«les meilleures gens du monde? > > 

MOLIERE. 

« Par la sang-bleu ! on m'a dit qu'on va le danber, 
« lui et toutes ses comédies, de la belle maniere, et 
« que les comédiens et les auteurs, depuis le cedre 
« jusqu’à l'hyssope, sont diablement animés contre 
« Jai, » z 

MADEMOISELLE MOLIERE. 2 

e Cela lui sied fort bien. Pourquoi fait-il de mé- 
« chantes pieces que tout Paris va voir, et oit il peint 
x si bien les gens, que chacun s'y connoit? Que ne 

«fait-il des comédies comme celle de monsieur Ly- 
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«sidas? Tl n'auroit personne contre lui, et tous les 

«auteurs en diroieut du bien. Ti est vrai que de sem- 

* blables comédies n'ont pas ce grand concours de 

“monde: mais, en revanche, elles sont toujours bien: 

* écrites; personne n'écrit contre elles, et tous ceux 

« qui les voient meurent d'envie de les trouver belles. » 
DU CROISY. 

« Il est vrai que j'ai l'avantage de ne me point faire 
* d'ennemis, et que tous mes ouvrages ont l'approba- 
«tion des savants, » 

MADEMOISELLE MOLIERE. - 3 

« Vous faites bien d’être content de vous: cela vaut 
«mieux que tous les applaudissements du public, et 
«que tout l'argent qu'on sauroit gagner aux pieces 
« de Moliere. Que vousimporte qu'il vienne du monde 
«à vos comédies, pourvu qu'elles soient approuvées 
« par messieurs vos confreres? » 

LA GRANGE. ` 

x Mais quand jouera-t-on le Portrait du Peintre?» 

s DU CROISY. 

« Je ne sais; mais je me prépare fort à paroitre — , 
« des premiers sur les rangs, pour crier, Voilà qui 
Vest beau! » 

MOLIERE. 
< Et moi de méme, parbleu l» 
LA GRANGE. 
« Et moianssi, Dieu me sauve!» 
MADEMOISELLE DU PARC. 

* Pour moi, j'y paierai de ma personne;comme il 
*faut; et je réponds d'une bravoure d'approbation 
* qui mettra en déroute tous les jugements ennemis. 
* C'est bien la moindre chose que nous devions faire , 
*que d'épauler de nos louanges le vengeur de nos 
* intérêts. » 

MADEMOISELLE MOLIERE: 

* C'est fort bien dit. » 
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MADEMOISELLE DE BRIE, 
« Et ce qu’il nous faut faire toutes. » 
MADEMOISELLE pÉ JA RT. 
« Assurément. » 
MADEMOISELLE DU CROISY. 
« Sans doute. > - 
MADEMOISELLE HERVE. 
« Point de quartier à ce contrefaiseur de gens: » 
MOLIERE; 
«Ma foi, chevalier mon ai, il fandra que ton 
< Moliere se cache. > 


/ 


BRÉCOURT. 
< Qui? lui? Je te promets , marquis, qu'il Tait des~ 
< sein d'aller sur le théâtre rire, avec tous les autres, 
« du portrait qu'on a fait de lui. » 
MOLIERE. 
« Parbleu ! ce sera donc du bout des dents qu'il y 
« rira. » $ 
BRÉCOURT, 
< Va, va, peut-être qu'il y trouvera plus de sujets 
« de rire que tu ne penses. On m'a montré la, piece; 
« et comme tout ce quil ya d'agréable š sont effective- 
« ment les idées qui ont été prises de Moliere, la j joie: 
« que cela pourra donner n'aura pas lieu de lui dé- 
« plaire, sans doute; car, pour l'endroit où l'on s'ef- 
« force de le noircir, je suis le plus trompé du mon- 
« de, si cela est approuvé de personne. Ét quant à 
« tous les gens qu'ils ont tâché d'animer contre lui, 
«sur ce qu'il fait, dit-on, des portraits trop ressem- 
< blants, outre que cela est de fort mauvaise grace. 
«je ne vois rien de plus ridicule et de plus mal pris ; 
< et je n'avois pas cru jusqu'ici que ce fùt un sujet de 
< blame pour un comédien que de peindre trop bien 
«les hommes. » 
LA GRANGE. 
« Les comédiens m'ont dit qu'ils l'attendoient sur 
« l réponse, et que... » 
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BRECOURT, 

« Sur la réponse? Ma foi, jele trouverois un grand 
.«fou, s'il se mettoit en peine de répondre à leurs 
«invectives. Tout le monde sait assez de quel motif 
«elles peuvent partir; et la meilleure réponse qu'il 
«leur puisse faire, c'est une comédie qui réussisse 
«comme toutes ses autres: voilà le vrai moyen de se 
« venger d'eux: comme il faut. Et de l'hutneur dont 
«je les connois, je suis fort assuré qu'une piece nou- 
« velle qui leur enlevera le monde les fáchera bien 
«plus que toutes les satires qu’on pourroit faire de 
«leurs personnes. > 

MOLIERE, 
« Mais, chevalier... » 
MADEMOISELLE BÉJART, 

Souffrez que j'interrompe pour un peu Ja répéti- 
tion. (4 Moliere.) Voulez-vous que je vous die? 
Sij'avois été en votre place, j'aurois poussé les cho- 
ses autrement, Tout le monde attend de vous une 
réponse vigoureuse; et , aprés lamaniere dont on m'a 
dit que vous étiez traité dans cette comédie, vous 
étiez en droit de tout dire contre les comédiens, et 
vous deviez n'en épargner aucun. 

MOLIERE. 

J'enrage de vous ouïr parler de la sorte. Et voilà 
Votre manie à vous autres femmes: yous voudriez 
que je prisse feu d'abord contre eux, et qu'à; leur 
*xemple j'allasse éclater promptement en invectives 
et en injures. Le bel honneur que: j'en pourrois ti- 
ter! et le grand dépit que je leur ferois! Ne se sont- 
ils pas préparés de bonne volonté à ces sortes de cho- 
Ses? et, lorsqu'ils ont délibéré s'ilsjoueroient le Por- 
trait dn Peintre, sur la crainte d'une riposte quelques 
uns d'entre eux n'ont-ils pas répondu, Qu'il nous 
Tende toutes les injures qu'il voudra, pourvu que 
nous Geer de l'argent? N'est-ce pas là la marque 
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d'une ame fort sensible à la honte? et ne me venge- 
rois-je pas bien d'eux en leur donnant ce qu'ils veu- 
lent bien recevoir? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ils ae sont fort plaints toutefois de trois ou quatre 
mots que vous avez dits d'eux dans la Critique et 
dans vos Précieuses. 

MOLIERE. 

Il est vrai, ces trois ou quatre mots sont fort of- 
fensants, et ils ont grande raison de lės citer! Allez, 
allez, ee n'est pas cela. Le plus grand mal que je leur 
aie fait, c'est que j'ai eu le bonheur de plaire un peu 
plus qu'ils n'auroient voulu; et tout leur procédé, 
depuis que nous sommes venus à Paris, a trop mar- 
qué ce qui les touche. Mais laissons-les faire tant 
qu'ils voudront; toutes leurs entreprises ne doivent 
point m'inquiéter. Ils critiquent mes pieces, tant 
mieux; et Dieu me garde d'en faire jamais qui leur 
plaisent! ce seroit une mauvaise affaire pour moi. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Il n'y a pas grand plaisir pourtant à voir déchirer 
ses ouvrages. 

"MOLIERE. 

Et qu'est-ce que cela me fait? N'aije pas obtenu 
de-ma comédie tout ce que j'en voulois obtenir, puis- 
qu'elle a eu le bonheur d'agréer aux augustes per- 
sonbek'à qui particulièrement je m'efforce de plaire? 
N'ai-je pas lieu d'étre satisfait de sa destinée? et toutes 
leurs censures ne viennent-elles pas trop tard? Est- 
ce moi, Je vous prie, que cela regarde maintenant? 
etlorsqu'on attaque une piece qui à eu du succés, 
n'est-ce pas attaquer plutôt le jugement de ceux qui 
Pont approuvée, que l’art de celui qui l'a faite? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 
Ma foi, j'aurois joué ce petit monsieur l'auteur 
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qui se mêle d'écrire contre des gens qui ne songent 
pas à lui. 

' MOLIERE. 

Vous étes folle. Le beau sujet à divertir la cour 
que monsieur Boursaut ! Je voudrois bien savoir de 
quelle facon on pourroit l'ajuster pour le rendre plai- 
sant, et si, quand on le berneroit sur le théâtre, il 
seroit assez heureux pour faire rire le monde. Ce lui 
seroit trop, d'honneur que d’être joué devant une 
auguste assemblée, il ne demanderoit pas mieux; et 
il m'attaque de gaieté de cœur pour se faire con- 
noitre de quelque facon que ce soit. C'est un homme 
qui n'a rien à perdre; et les comédiens ne me l'ont 
déchainé que pour m'engager à une sotte guerre, et 
me détourner, par cet artifice, des autres ouvrages 
que j'ai à faire: et cependant vous êtes assez simples 
pour donner toutes dans ce panneau! Mais enfin j'en 
ferai ma déclaration publiquement : je ne prétends 
faire aucune réponse à toutes leurs critiques et leurs 
Contre - critiques. Qu'ils disent tous les maux du 
monde de mes pieces, j'en suis d'accord. Qu'ils s'en 
saisissent aprés nous; qu'ils les retournent comme un 
habit pour les mettre sur leur théâtre, et tichent à 
profiter de quelque agrément qu'on y trouve et d'un 
peu de bonheur que j'ai, j'y consens; ils en ont be- 
Soin; et je serai bien aise de contribuer à les faire 
subsister, pourvu qu'ils se contentent de ce que je 
Puis leur accorder avec bienséance. La courtoisie 
doit avoir des bornes; et il y a des choses qui ne 
font rire ni les spectateurs ni celui dont on parle. Je 
leur abandonne de bon cœur mes ouvrages, ma 
figure, mes gestes, mes paroles, mon ton de voix et 
ma facon de réciter, pour en faire et dire tout ce 
qu'illeur plaira, s'ils en penvent tirer quelque avan- 
tage. Je ne m'oppose point à toutes ces choses, et je 
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serai ràvi que cela puisse réjouir le monde; mais, en 
leur abandonnant tout cela, ils me doivent faire la 
grace de me laisser le reste, et de ne point toucher à 
des.matieres de la nature de celles sur lesquelles on 
m'a dit qu'ils m'attaquoient dans leurs comédies: 
C'est de quoi je prierai civilement cet honnête mon- 
sieur qui se mêle d'écrire pour eux; et voilà toute la 
réponse qu'ils auront de moi. 
MADEMOISELLE BÉJART. 
Mais enfin... : 
MOLIERE. 

Mais enfin: vous me feriez devenir fou. Ne parlons 
point de cela davantage; nons nous amusons à faire 
des discours au lieu de répéter notre comédie. Où en 
étions-nous? je ne m'en souviens plus. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Vous en étiez à l'endroit... 

ë MOLIERE. 

Mon dieu! j'entends du bruit: c'est le roi qui ar- 
rive, assurément; et ie vois bien que nous n'aurons 
pas le temps de passer outre. Voilà ce que c'est de 
s'amuser. Oh bien! faites done, pour le reste, du 
mieux qu'il vous séra possible. à 

MADEMOISELLE BÉJART. 
Par ma foi! la frayeur me prend; et je ne sauroïs 
aller jouer mon rôle ; si je ne le répete tout entier. 
š MOLIERE. 
Comment! vons ne sauriez aller jouer votre role? 
MADEMOISELLE BÉJART. 


Non. 

MADEMOISELLE DU PARC. 
Ni moi le mien. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 
Ni moi non plus. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 
Ni moi. 
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MADEMOISELLE HERVE, 
Ni moi. N 
MADEMOLSELTE DU CROISY. 
Ni moi. 
MOLIERE. 
Que pensez-vous donc faire? Vous moquez-vous 
toutes de moi? 


SCENE I V. 


BEJART, MOLIERE, LA GRANGE, DU CROISY; 
MESDEMOISELLES DU PARC, BEJAR T , DEBRIE, 
MOLIERE, DU CROISY, HERVE. 


BÉJART, d : 
Messieurs, je viens vous avertir que le roi est ve- 
nu, et gr attend que vous commenciez. 
MOLIERE. š 
Ah! ! monsieur, vous me voyez dans la plus grande 
peine du monde: je suis désespéré à à l'heure que je 
vous parle. Voici des femmes qui s'effraient et qui 
disent qu'il leur faut répéter leurs róles avant que 
d'aller commencer. Nous demandons, de grace, en- 
core un moment. Le roi a de la bonté, et il sait bien 
que la chose a été précipitée, 


SCENE V. 


MOLIERE, et esznémes acteurs, à 27 ex- 
SELH de Béjart. 


MOLIERE. 
Hé! de grace, tàchez de vous remettre; prenez 
Courage, je vous prie. 
MADEMOISELLE DU PARC, 
Vous devez vous aller excuser. 
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MOLIERE, 
Comment m'excuser ? 


SCENE VI. 


MOLIERE, et les mémes acteurs; 
UN.NECESSAIRE. 


LE NÉCESSAIRE, 
Messieurs, commencez donc. 
MOLIERE. 
Tout-à-l'heure, monsieur. Je crois que je perdrai 
Tesprit de cette affaire-ci , et... 


SCENE VIL. 


z SE, 
. MOLIERE, ef les mémes acteurs; 
UN SECOND NECESSAIRE 


LE SECOND NÉGESSAIRE. 
Messieurs, commencez donc. 
MOLIERE. 
Dans tin moment, monsieur. ( $ ses camarades.) 
Hé quoi donc! voulez-vous que j'aie l'affrout... ? 


SCENE VIIL 


` 
MOLIERE, ef lesmémes acteurs; 
UN TROISIEME NECESSAIRE. 


LE TROISIEME NÉCESSAIRE. 
Messieurs, commencez done, 
MOLIERE. 
Oui, monsieur, nous y allons. Hé! que de gens 
se font fêté, et viennent dire, Commencez donc, à 
qui le roi ne l'a pas commandé! : 
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MOLIERE, et les mémes acteurs; 
QUATRIEME NECESSAIRE. 


LE QUATRIEME NÉCESSAIRE. 
Messieurs, commencez done. 
MOLIERE. 
Voilà qui est fait, monsieur. ( & ses camarades.) 
Quoi donc! recevrai-je la confusion... 3 


SCENE X. 
BEJART, MOLIERE, et les mémes acteurs. 


MOLIERE, 


Monsieur, vous venez pour nous dire de com- ` 


mencer, Mais.. ` 
BÉJIART. 

Non, messieurs; je viens pour vous dire qu'on a 
dit au roi F embarras où vous vous trouviez, et que, 
par une bonté toute particuliere, il remet votre nou- 
velle comédie à une autre fois, et se contente, pour 
aujourd'hui, de la premiere que vous pourrez don- 

- ner. 
MOLIERE. 
Ah! monsieur, vous me redonnez la vie. Le roi 
.nous fait la plus grande grace du monde de nous 
donner du temps pour ce qu'il a souhaité ; et nous 
allons tous le remercier des extrémes bontés qu'il 
nous fait paroitre. 
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ACTEURS DU PROLOGUE. 


L'Áunont. 

^Lxcetscas, valet dechiens. 
TROTS VALETS DE CHIENS, chantants, 
VALETS DE CHIENS, dansants. 


ACTEURS DE LA COMEDIE. 


- 
Iruiras, prince d'Elide, pe, la princesse. 
La PRINCESSE DELIDE. 
EvRnYALE,prince d'Ithaque. 
ARISTOMENE, prince de Messene. 
TnufoczE,prince de Pyle. 

A curante, cousine de la princesse, 
Cxwrutr; cousine de la princesse. 
ARBAYE, gouverneur du prince d'Ithaque. 
Pais, suivante de la princesse. 

Moxon, plaisant de la princesse. 

Lycas, suivant d'Iphitas. 


ACTEURS DES INTERMEDES. 


PREMIER INTERMEDE. 


Monon. 
CuxssEURs, dansants. 


SECOND INTERMEDE. , 


Pritts. 
Moxon. 


“Uw sATYRE, chantant, 
Á V s dansants. 


wa 
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à ACTEURS. op 


TROISIEME INTERMEDE. 


Parris. 
'T 1n c15, berger chantant. 
Monox. 


QUATRIEME INTERMEDE. 
LA PRINCESSE. 


Parais, 
CLIMENE. 


CINQUIEME INTERMEDE. 


BERGERS €tBERGERES, chantants. 
BERGERS ct BERGERES, dansauts. 


La scene esten Elide. 


PROLOGUE. 


SCENE, I. 


. VAURORE; LYCISCAS, ET PLUSIEURS AUTRES 


VALETS DE CHIENS, ENDORMIS ET cougsis 
SUR L'HERBE. 


L'AURORE chante. 
Qus» l'amour à vos yeux offre un clioix agréable, 
Jeunes beautés, laissez-vous enflammer; 
Moquez-vous d’affecter cet orgueil indomtable 
Dont on vous dit qu'il est beau de s'armer: 
Dans l’âge où l'on est aimable 
Rien n'est si beau que d'aimer. 


Soupirez librement pour un amant fidele , 
Et bravez ceux qui voudroient vous blàmer. 
Un cœur tendre est aimable, et le nom de cruelle 
N'est pas un nom à se faire estimer: - 
Dans le temps où l'on est belle 
Rien n'est si beau que d'aimer. 


SCENE II. 


LYCISCAS, Er rLuswurs VALETS DE CHIENS, 
rxponuis; TROIS VALETS DE CHIENS, cuAN- 
TANTS, RÉVEILLÉS PAR LE RÉCIT DE L'AURORE. 


TOUS TROIS ENSEMBLE chantent. 
Hola! hola! Debout, debout, debout. 
Pour la chasse ordounée il faut préparer tout. 
i Hola ho! debout, vite debout. 
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PREMIER. 
Jasqu'aux plus sombres lieux le jour se commu- 
nique. . 
DEUXIEME. 
L'air sur les fleurs en perles se résout, 
TROISIEME, 
Les rossignols commencent leur musique, 
Et leurs petits concerts retentissent par-tout. 
TOUS TROIS ENSEMBLE. 
Sus, sus, debout, vite debout. 
(à Lyciscas endormi.) 
Qu'est-ce ci, Lyciscas? Quoi! tnronfles encore, 
Toi, qui promettois tant de devancer l'aurore? 
Allons, debout, vite debout. 
Ponr la chasse ordonnée il faut préparer tout. 
Debout, vite debout; dépéchons, ho, dehout. 
LYCISGAS, ez s'éveillant. 

Par la morbleu ! vous êtes de grands braillards, 
Vous autres; et vous avez la gueule ouverte de bon 
matin, L 

TOUS TROIS ENSEMBLE, 
Ne vois-tu pas le jour qui se répand par-tout ? 
Allons, debout; Lyciscas, debout. 
LYCISCAS. 
Hé ! laissez-moi dormir encore nn peu, je vous 
conjure. ` 
TOUS TROIS ENSEMBLE, 
Non, non, debout; Lyciscas, debout. 
LYGISCAS. 

“Je ne vous demande plus qu'un petit quart- 

d'heure. 
TOUS TROIS ENSEMELE. ` 
Point, point, debout, vite debout, 
LYCISCAS. 
Hé! je vous prie. 
eae ' 9 
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TOUS TROIS ENSEMBLE. 
Debout. 
LYCISCAS. 
Un moment. 
TOUS TROIS ENSEMELE, 
Debout. 
LYCISCAS. 


De grace. 
TOUS TROIS ENSEMBLE. 
Debout. Ç 
LYCISCAS. e 
Héi 


TOUS TROIS ENSEMBLE. 
Debout. 
LYGISGASs. 

Je... 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 
Debout. 
LYGISCAS. 
J'aurai fait incontinent. 
TOUS TROIS ENSEMBLE, 
Non, non, debout; Lyciscas, debout. 
Pour la chasse ordonnée il faut préparer tout. 
Vite debout, dépéchons, debout. 
LYCISCAS. 

Hé bien! laissez-moi, je vais me lever. Vous êtes 
d'étranges gens de me tourmenter comme cela! Vous 
serez cause que je ne me porterai pas bien de toute la 
journée: car, voyez-vous, le sommeil est nécessaire 
à l'homme; et lorsqu'on ne dort pas sa réfection, il 
arrive que... on n'est... 

(H se rendort.) 
PREMIER, 
Lyciscas. 
DEUXIEME. 
Lyciscas. 
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TROISIEME, 
Lyciscas. 
. TOUS OIS ENSEMBLE, 
KS 
LYCISGAS. : 
Diable soient les braillears! Je voudrois que vous 
-eussiez la gueule pleine de bouillie bien chaude. 
TOUS TROIS ENSEMBLE. 
E Debout debout. . 
Vite debout, dépéchons, debout. ` 
4 LYGISCAS. 
Ah! quelle fatigue de ne pas dormir son soul! 
PREMIER. : 
Hola! ho! 
DEUXIEME, 
Holà! ho! 
TROISIEME, 
Hola! ho! 
TOUS TROIS ENSEMBLE, 
Ho! ho! ho! 
LYCISCAS. 

Ho! ho! La peste soit des gens avec leurs chiens 
de hurlements! je me donne au diable si je ne vous 
assomme. Mais voyez un peu quel diable d'enthou- 
siasme il leur prend de me venir chanter aux oreilles 
comme cela. Je... 

TOUS TROIS ENSEMBLE, 
Debout. 
LYGISCAS. 
Encore! . 
TOUS TROIS ENSEMBLE. 
Debont. 
LYCISGAS. 
Le diable vous emporte! 
TOUS TROIS ENSEMBLE. 
Debout. 
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Lycrscas,ense lepant. 

Quoi! toujours! A-t-on jamais vu une pareille fu- 
rie de chanter? Par la sang- ! j'enrage. Puisque 
me voilà éveillé, il faut que j'éveille les autres, et que 
jeles tourmente comme on m'afait. Allons, ho, mes- 
sieurs, debout, debout, vite; c'est trop dormir. Je 
vais faire un bruit*du diable par-tout. ( /Zcrie de 

- toute sa force. ) Debout, debout, debout. Allons 
vite ,ho,ho, ho, debout, debout. Pour la chasse or- 
donnée il faut préparer tout. Debout, debout, Ly- 
ciscas, debout. Ho, ho, ho, ho, ho. 

(Plusieurs cors et trompes de chasse se font 
entendre; les valets de chiens que Lyciscas a 
réveillés dansent une entrée.) 


FIN DU PROLOGUE. 


LA PRINCESSE 
D'ÉLIDE. 


ACTE PREMIER. 
SCENE L` 
EURYALE, ARBATE. 


ARBATE. 

Cz silence réveur dont la sombre habitude: 

Vous fait à tous moments chercher la solitude, 

Ces longs soupirs que laisse échapper votre cœur, 
Et ces fixes regards si chargés de langueur, 

Disent beaucoup sans doute à des gens de mon age; 
Et je pense, seigneur, entendre ce langage: 
Mais, sans votre congé, de peur de trop risquer, 

Je n'ose m'enhardir jusques à l'expliquer, 

EURYAEZE- s 
Explique, explique, Arbate, avec toute licence 
` Ces soupirs, ces regards, et ce morne silence. 

Te te permets ici de dire que l'amour 

M'a rangé sous ses lois, et me brave à son tour; 

Et je consens encor que tu me fasses honte 

Des foiblesses d'un cœur qui souffre qu'on le domte, 

ARBATE, 

Moi, vous blàmer, seigneur, des tendres mouvements 
Où je vois qu'aujourd'hui penchent vos sentiments! 
Le chagrin des vieux jouxs ne peut aigrir mon ame 
Contre les doux transports de l'amoureuse flamme; 
Et, bien que mon sort touche à ses derniers soleils, 
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Je dirai que l'amour sied bien à vos pareils, 

Que ce tribut qu'on rend aux traits d'un beau visage 

De la beauté d'une ame est un clair témoignage, 

Et qu'il est mal-aisé que, sans étre amoureux, 

Un jeune prince soit et grand et généreux. 

C'est une qualité que j'aime en un monarque: 

La tendresse du cœur est une grande marque e 

Que d'un prince à votre âge on peut tout présumer, 

Dès qu'on voit que son ame est capable d'aimer. 

Oui, cette passion, de toutes la plus belle, 

Traine dans un esprit cent vertus aprés elle; 

Aux nobles actions elle pousse les cœurs, 

Et tous les grands héros ont senti ses ardeurs. 

Devant mes yeux, seigneur, a passé votre enfance , 

Et j'ai de vos vertus vu fleurir l'espérance; 

Mes regards observoient en vous des qualités 

Où je reconnoissois le sang dont vous sortez; 

J'y découvrois un fonds d'esprit et de lumiere; 

Je vous trouvois bien fait, l'air grand , et l'ame fiere; 

Votre cœur, votre adresse , éclatoient chaque jour: 

Mais je m'inquiétoisde ne point voir d'amour. 

Et, puisque les langueurs d'une plaie invincible 

Nous montrentque votre ame à ses traits est sensible , 

Te triomphe; et mon cœur, d'alégresse rempli, 

Vous regarde à présent comme un prince accompli. 
EURYALE. 

Si de l'amour un temps j'ai bravé la puissance, 

Hélas! mon cher Arbate, il en prend bien vengeance; 

Et, sachant dans quels maux mon cœur s'est abymé , 

Toi-méme tu voudrois qu'il n'eàt jamais aimé. 

Car enfin, vois le sort oà mon astre me guide, 

J'aime, j'aime ardemment la princesse d'Elide, 

Et tu sais quel orgueil, sous des traits si charmants, 

Arme contre l'amour ses Jennes sentiments, 

Et comment elle fuit én cette ill==tre fête 

Cette foule d'amants qui briguen' sa conquête, g 
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Ah! qu'il est bien peu vrai que ce qu'on doit aimer, 
Aussitót qu'on le voit, prend droit de nous charmer, 
Et qu'un premier coup-d'eil allume en nous les 

flammes 

Où le ciel en naissant a destiné nos ames! 
À mon retour d'Argos je passai dans ces lieux, 
Et ce passage offrit la princesse à mes yeux ; 
Je vis tous les appas dont elle est revêtue, 
Mais de l'œil dont on voit une belle statue : 
Leur brillante jeunesse observée à loisir 
Ne porta dans mon ame aucun secret desir; 
Et d'Ithaque en repos je revis le rivage, 
Sans m'en être en deux ans rappelé nulle image. 
Un bruit vient cependant à répandre à ma cour 
Le célebre mépris qu'elle fait de l'amour; 
On publie en tous lieux que son ame hautaine 
Garde pour l'hyménée nne invincible haine, 
Et qu'un arc à la main, sur l'épaule un carquois , 
Comme une autre Diane elle hante les bois, 
N'aimé rien que la chasse, et de toute la Grece + 
Fait soupirer en vain l'héroique jeunesse, 'onO 
Admire nos esprits, et la fatalité ! 
Ce que n'avoient point fait sa vue-et sa beauté, 
Le bruit de ses fiertés en mon ame fit naitre 
Un transport inconnu dont je ne fus point maitre: 
Ce dédain si fameux eut des charmes secrets 
À me faire avec soin rappeler tous ses traits; 
Et mon esprit, jetant de nouveaux yeux sur elle, 
Men refit une image et si noble et si belle, 
Me peignit tant de gloire et de telles douceurs 
À pouvoir triompher de toutes ses froideurs, 
Que mon cœur, aux brillants d'une telle victoire, 
Vit de sa liberté s'évanouir la gloire : 
Contre une telle amorce il eut beau s'indigner, 
Sa douceur sur mes sens prit tel droit de régner , 
Qu'entrainé par l'effort d'une occulte puissance 
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J'ai d'Ithaque en ces lieux fait voile en diligence; 
Et je couvre un effet de mes vœux enflammés 
Du desir de paroitre à ces jeux renommés 
Où l'illustre Iphitas, pere de la princesse, 
Assemble la plupart des princes de la Grece. 
ARBATE. 
Mais à quoi bon, seigneur, les soins que vous prenez ? 
Et pourquoi ce secret où vous vous obstinez? 
Vous aimez , dites-vous, cette illustre princesse , 
Et venez à ses yeux signaler votre adresse; 
Et nuls empressements, ‘paroles ni soupirs, 
Ne l'ont instruite encor de vos bralants desirs! 
Pour moi, je n'entends rien à cette politique 
Qui ne veut pointsouffrir que votre cœur s'explique; 
Et je ne sais quel fruit pent prétendre un amour 
Qui fuit tous les moyens de se prodaire au jour. 
S EURYALE. 
Et que ferai-je, Arbate, en déclarant ma peine, 
Qu'attirer les dédains de cette ame hantaine, 
Et me jeter au rang de ces princes soumis 
Que le titre d'amants lui peint en ennemis? 
Ta vois les souverains de Messene et de Pyle 
Lui faire deleurs coeurs un hommage inutile, 
Et de l'éclat pompeux des plus hautes vertus 
En appuyer en vain les respects assidus : 
Ce rebut de leurs soins sous un triste silence 
Retient de mon amour toute la violence; 
Je me tiens condamné daus ces rivanx fameux , 
Et je lis mon arrêt au mépris qu'on fait d'eux. 
e ARBATE. 
Ft c'est dans ce mépris et dans cette humeur fiere 
Que votre ame à ses vœux doit voir plus de lumiere ; 
Puisque le sort vous donne à conquérir un cœur 
Que défend seulement une simple froideur , 
Et qui n'oppose point à l'ardeur qui vous presse 
De quelque attachement l'invincible tendresse. 
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Un coeur préoccupé résiste puissamment : 

Mais quand une ame est libre , on la force aisément; 

Et toute la fierté de son indifférence 

N'a rien dont ne triomphe un peu de patience. 

Ne lui cachez donc plus le pouvoir de ses yeux, 

Faites de votre flamme un éclat glorieux; i 

Et, bien loin de trembler de l'exemple des antres, 

Du rebut de leurs voeux enflez l'espoir des vótres. 

Peut-être, pour toucher ses séveres appas , 

Aurez-vous des secrets que ces princes n'ont pas; 

Et, si de ses fiertés impérieux caprice 

Ne vous fait éprouver un destin plus propice, 

Au moins est-ce un bonheur, en ces extrémités, 

Que de voir avec soi ses rivaux rebutés. ` 
EURYALE. 

J'aime à te voir presser cet aveu de ma flamme; 

Combattant mes raisons, tu chatouilles mon ame; 

Et par ce que j'ai dit je voulois pressentir 

Si de ce que j'ai fait tu pourrois m'applaudir. 

Car enfin, puisqu'il fant t'en faire confidence, 

On doit à la princesse expliquer mon silence; 

Et pent-étre, au moment où je t'en parle ici, 

Le secret de mon cœur, Arbate, est éclairei. 

Cette chasse ou, pour fuir la foule qui l'adore, 

Tu sais qu'elle est allée au lever de l'aurore, 

Est le tenps que Moron, pour déclarer mon feu, 

A pris. 


we ove 


ARBATE. 7 
Moron, seigneur! 
EURYALE. 
Ce choix t'étonne un peu. 

Par son titre de fou tu crois le bien connoitre : 
Mais sache qu'il l'est moins qu'il ne le veut paroitre , 
Et que, malgré l'emploi qu'il exerce aujourd’hui, 
Ila plus de bon sens que tel qui rit de lui. 
La princesse se plait à ses bouffonneries : - 
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Il s'en est fait aimer par cent plaisanteries, 

Et peut, dans cet accés, dire et persuader 

Ce que d'autres que lui n'oseroient hasarder. 

Je le vois propre enfin à ce que j'en souhaite; 

Il a pour moi, dit-il, une amitié parfaite, 

Et veut, dans mes états ayant recu le jour, 

Coatre tous mes rivaux appuyer mon amour. 
Quelque argent mis en main pour soutenir ce zele... 


SCENE LL 
. EURYALE, ARBATE, MORON, 


MoRON, derriere le théätre. 
Aa secours ! Sauvez-moi de la bête cruelle ! 
EURYALE. 
Je pense ouit sa voix. 
MORON, derriere le théâtre. 
A moi, de grace, à moi 
EURYALE: 
C'est lui-même. Où court-il avec un tel effroi ? 
MORON, entrant sans voir personne. 
Où pourrai-je éviter ce sanglier redoutable? 
Grands dieux, préservez-moi de sa dent effroyable ! 
Je vous promets, pourvu qu'il ne m'aftrape pas, 
Quatre livres d'encens et deux veaux des plus gras. 
(rencontrant Euryale, que dans sa frayeur il 
prend pour le sanglier qu'il évite.) 
Ah! je suis mort. 
EURYALE, 
Qu'as-tu ? 
f MORON. 
z Je vous croyois la bête 
Dont à me:diffamer j'ai vu la gueule prête , 
Seigneur; et je ne puis revenir de ma peur. 
EURYALE. 
Qu'est-ce? 
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MORON. 
Oh! que la princesse est d'une étrange hu- 
meur, 
Et qu’à snivre la chasse et ses extravagances 
Il nous faut essuyer de sottes complaisances! 
Quel diable de plaisir trouvent tous les chasseurs 
De se voir exposés à mille et mille peurs? 
Encore si c'étoit qu’on ne fut qu'à la chasse 
Des lievres des lapins , et des jeunes daims; passe: 
Ce sont des animaux d'un naturel fort doux , 
Et qui prennent toujours la fuite devant nous. 
Mais d'aller attaquer de ces bétes vilaines 
Qui n'ont aucun respect pour les faces humaines, 
Et qui courent les gens qui les veulent courir, 
C'est un sot passe-temps que je ne puis souffrir. 
EURYALE. 
Dis-nous donc ce que c’est. 
` MORON. 
Le pénible exercice 
Où de notre princesse a volé le caprice! 
J'en aurois bien juré qu'elle auroit fait le tour ; 
Et, la course des chars se faisant en ce jour, 
1lfalloit affecter ce contre-temps de chasse 
Pour mépriser ces jeux avec meilleure grace, 
Et faire voir... Mais chut! Achevons mon récit, 
Et reprenons le fil de ce que j'avois dit. 
Qu'ai-je dit? 
; EURYALE. 
Tu parlois d'exercice pénible. 
MORON. 
Ah! oui. Succombant donc à ce travail horrible, 
Car en chasseur fameux j'étois enhaïnaché, 
Et dés le point du jour je m'étois découché, 
Je me suis écarté de tous en galant homme; 
Et, trouvant un Den propre? dormea unbon somme, 
J'essayois ma posture, et, m'ajustant bientôt, 
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Prenois déja mon ton pour ronfler comme il faut, 
Lorsqu'un murmure affreux m'a fait lever la vue; 
Et j'ai, d'un vieux buisson de la forêt touffue, 


` Vu sortir un sanglier d'une énorme grandeur 


Pour... 
EURYALE. 
Qu'est-ce? 
MOROX. 

Cen’estrien. N'ayez point de frayeur: 
Mais laissez-moi passer entre vous deux, pour cause, 
Je serai mieux en main pour vous conter la chose. 
J'ai donc vu ce sanglier qui, par nos gens chassé, 
Avoit, d'un air affreux, tout son poil hérissé, 
Ses deux yeux flamboyants ne lancoient que menace, 
Et sa gueule faisoit une laide grimace, 
Qui, parmi de l'écume, à qui l'osoit presser 


‘Montroit de certains crocs... je vous laisse à penser. 


À ce terrible aspect, j'ai ramassé mes armes; 
Mais le faux animal, sans en prendre d'alarmes , 
Est venu droit à moi qui ne lui disois mot. 
ARBATE. 
Et tu l'as de pied ferme attendu ? 
MORON. 
Quelque sot... 
J'ai jeté tout par terre, et courn comme quatre, 
ARBATE. 
Fair devant un sanglier, ayant de quoi l'abattre! 
Ce trait, Moron, n'est pas généreux. 
MORON, 
J'y consens; 
Tl n'est pas généreux, mais il est de bon sens. 
ARBATE. 
Mais par quelques exploits si l'on ne s'éternise... 
MORON. 
Je suis votre valet. J'aime mieux que l'on dise, 
C'est ici qu'en fuyant sans se faire prier 
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Moron sauva ses jours des fureurs d'un sangher; 
Que si l'on y disoit, Voilà l'illustre place 
Où le brave Moron, d'une héfoique audace 
Affrontant d'un sanglier l'impétueux effort, 
Par un coup de ses dents vit terminer son sort. 
EURYALE. 
Fort bien. 
MORON. 
Oui, j'aime mieux , n'en déplaise à la gloire, 
Vivre au monde deux jours que mille ans dans l'his- 
toire. 
EURYALE. 
En effet, ton trépas facheroit tes amis. 
Mais, si de ta frayeur ton esprit est remis, 
Puis-je te demander si du feu qui me brûle... ? 
MORON. 

Il ne faut pas, seigneur, que je vous dissimule ; 
Je n'ai rien fait encore, et n'ai point rencontré 
De temps pour lui parler qui füt selon mon gré. 
L'office de bouffon a des prérogatives; 
Mais souvent on rabat nos libres tentatives. 
Le discours de vos feux est un peu délicat, 
Et c'est chez la princesse une affaire d'état. 
Vous savez de quel titre elle se glorifie, 
Et qu'elle a dans la téte une philosophie 
Qui déclare la guerre au conjugal lien, 
Et vous traite l'amour de déité de rien. 
Pour n'effaroucher point son humeur de tigresse, 
Il me faut manier la chose avec adresse; 
Car on doit regarder comme l'on parle aux grands, 
Et vous êtes par fois d'assez fácheuses gens. \ 
Laissez-moi doucement conduire cette trame. 
Je me sens là pour vous un zele tout de flamme; 
Vous êtes né mon prince, et quelques autres nœuds 
Pourroient contribuer au bien que je vous veux: 
Ma mere dans son temps passoit pour assez belle, 
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Et naturellement n'étoit pas fort^cruelle; 

T'eu votre pere alors, ce prinee généreux , 

Sur la galanterie étoit fort dangereux; 

Et je sais qu'Elpénor, qu'on appeloit mon pere 

À cause qu'il étoit le mari de ma mere, 

Contoit pour grand honneur aux pasteurs d'aujour- 
d'hui 

Que le prince autrefois étoit venu chez lui, 

Et: que, durant ce temps, il avoit l'avantage 

De se voir salué de tous ceux du village. 

Baste. Quoi qu'il en soit, je veux par mes travaux... 

Mais voici la princesse et deux de nos rivaux. 


SCENE III. 


LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, ARIS- 
TOMENE, THEOCLE, EURYALE, PHILIS , 
€— MORON. 


ARISTOMENE. 
Reprochez-vous, madame, à nos justes alarmes 
Ce péril dont tous deux avons sauvé vos charmes ? 
J'aurois pensé, pour moi , qu'abattre sous nos coups 
Ce sanglier qui portoit sa fureur jusqu'à vous 
Etoit une aventure, ignorant votre chasse , 
Dont à nos bons destins nous dussions rendre grace; 
Mais à cette froideurje connois clairement 
Que je dois concevoir un autre sentiment, 
Et quereller du sort fa fatale puissance 

` Qni me fait'avoir part à ce qui vous offense. 
THE OGLE. 

Pour moi, je tiens, madame. à sensible bonheur 
L'action où pour vous a volé tout mon cœur, 
Et ne puis consentir, malgré votre murmure, 
A quereller le sort d’une telle aventure. 
D'un objet odieux je'sais que tout déplait; 
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Mais, dät votre courroux être plus grand qu'il n'est, 
C'est extrême plaisir, quand l'amour est extrême , ` 
De pouvoir d'un péril affranchir ce qu’ on aime. 
LA PRINCESSE. 
Et pensez-vous, seigneur, puisqu "il me faut parler, 
Qu'il eùt eu, ce péril, de quoi tant m'ébranler; 
Que l'are et que le dard, pour moi si pleins de 
charmes, ` 
Ne soient entre mes mains que d'inutiles armes; 
Et que je fasse enfin mes plus fréquents emplois 
De parcourir nos monts, nos plaines et nos bois, 
Pour n'oser en chassant'concevoir l'espérance 
De suffire moi seule à ma propre défense? 
Certes, avec le temps, j'aurois bien profité 
De ces soins assidus dont je fais vanité, 
S'il falloit que mon bras, dans une telle quête, 
Ne put pas triompher d'une chétive bête ! 
Du moins, si, pour prétendre à de sensibles coups, 
Le Commun de mon sexe est trop mal avec vous, 
D'un étage plus haut accordez-moi la gloire, 
Et me faites tous deux cette grace de croire , 
Seigneurs, que, quel que fut le sanglier d'aujour- 
d'hui, 
J'en ai mis bas, sans vous, de plus méchants que lui. 
THE OCLE. 
Mais, madame... 
LA PRINCESSE. "zit 

Hé bien! soit. Je vois que votre envie 
Est de persuader que je vous dois la vie; 
J'y consens. Oni, sans vous e "étoit fait de mesjours. 
Je rends de tout mon cœur grace à ce grand secours, 
Etje vais de ce pas au prince pour lui dire 
Les bontés que pour moi votre amour vous inspire, 
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SCENE IV. 
EURYALE, ARBATE, MORON. 


MORON. 
Fh! a-t-on jamais vu de plus farouche esprit? 
De ce vilain sanglier l'heureux trépas l'aigrit. 
Oh! comme volentiers j 'aurois d'un beau salaire 
Récompensé tantót qui m'en eüt su défaire! 

ARPATE, G Euryale. 

Je vous vois tout pensif, seigneur, de ses dédains ; 
Mais ils n'ont rien qui doive empêcher vos desseins. 
Son heure doit venir; et c'est à vous, possible, 
Qu'est réservé l'honneur de la rendre sensible. 

MORON. 
Il faut qu'avant la course elle apprenne vos feux; 
Et je... 

EURYALE. 

Non. Ce n'est plus, Moron, ce que je veux; 
Garde-toi de rien dire, et me laisse un peu faire: 
J'ai résolu de prendre un chemin tout contraire, 
Je vois trop que son cœur s'obstiné à dédaigner 
Tous ces profonds respects qui pensent la gagner; 
Et le dieu qui m° engage à soupirer pour elle 
M'inspire pour la vaincre une adresse nouvelle. 
Qui, c'est lui d’où me vient ce soudain mouvement; 
Et j'en attends de luil'heureux évènement. ` 

ARBATE. 
Peut-on savoir, seigneur, par où votre espérance... P 
EURYALE. 
Tu le vas voir. Allons, et garde le silence. 
^ MORON. 
Jusqu'au revoir. 
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PREMIER INTERMEDE. 


SCENE I 


MORON. 


Poor moi je reste ici, et j'ai uné petiteconversation 


à faire avec ces arbres et ces rochers. 


Boiss SES ‘fontaines, à. qui voyez mon teint 


bième, 


Si vous ne le savez, jè vous apprends que j'aime. 


Philis est l'objet charmant 


Qui tient mon cœur à lattache; 


Et je devins son amant, 
La voyant traire une Vache. 


Ses doigts, tout pleins de lait, et plus blancs mille 


fois, 


Pressoient les bouts dn pis d'une trace admirable. 


Ouf! cette idée eat capable 
De me réduire aux abois. 
Ah! Philis! Philis! Philis ! 


SCENE Er 
.MORON, UN ECHO. 


L'ÉCHO 
Philis! 

MORON. 
Ah! 

L'ÉCHO. 
Ah! 
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MORON. 
Hem. 

L'ÉCHO. 
Hem. A 

MORON: 
Ha, ha. 

L ÉCHO. 
Ha. 

MORON. 
Hi, hi. r 

L ÉCHO- 
Hi. 

MORON. 
Oh. : 

L'ÉCHO. 
Oh. ` 

MORON. 
Oh. 

L’ ECHO. 

- Oh. . 

MORON. 
Voila un écho qui est bouffon. 

L’ ÉCHO. 
On. 

MORON. 
Hon, 

L'ÉCHO. 
Hon 

MORON. 
Ha. 

L'Écno. 
Ha. 

MORON. 
Hu. 

D ECHO. 
Hu. 
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MORON. 
Voilà un écho qui est bouffon. 


SGENE III. 


MORON, appercevant un ours qui 

> vient à lui. 

Ah! monsieur l'ours, je suis votre serviteur de tout 
mon cœur. De grace, épargnez-moi; je vous assure 
que je ne vaux rien du tout à manger , je n'ai que la 
peau et les os, et je vois de certaines gens là-bas qui 
seroient bien mieux votre affaire. Hé, hé, hé, mon- 
seigneur, tout doux , s'il vous plait. 

(Il caresse l'ours , et tremble de frayeur.) 
La, la, la, la. Ah! monseigneur, que votre altesse est 
jolie et bien faite! Elle a tout-à-fait l'air galant et la 
taille la plus mignonne du monde. Ah! beau poil! 
belle tête! beaux yeux brillants et bien fendus ! Ah! 
beau petit nez! belle petite bouche! petites quenottes 
jolies! Ah! belle gorge! belles petites menottes! pe- 
tits ongles bien faits ! 

(Lours se leve sur ses pattes de derriere.) 

A l'aide ! au secours ! je suis mort! Miséricorde! Pau- 
vre Moron! Ah ! mon dieu! Hé ! vite! à moi ! je suis 
perdu! 

( Moron monte sur un arbre.) 


SCENE IY. 


MORON, CHASSEURS. 


MORON, monté sur nn arbre, aux chasseurs. 
Hé ! messieurs, ayez pitié de moi. 
( Les chasseurs combattent l'ours.) 
Bon, messieurs ! tuez-moi ce vilain animal-là. O ciel, 
daigne les assister! Bon! le voilà qui fuit. Le voilà qui 
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s'arrête, et qui se jette sur eux. Bon ! en voilà un qui 
vient de lui donner un coup dans la gueule. Les voilà 
tous à l'entour de lui. Courage , ferme, allons, mes 
amis ! Bon! poussez fort! Encore! Ah! le voilà qui est 
à terre; c'en est fait, il est mort. Descendons mainte- 
nant pour lui donner cent coups. 

: ( Moron descend de l'arbre.) 
Serviteur, messieurs ; je vous rends grace de m’. avoir 
délivré de cette bête. Maintenant que vous l'avez tuée, 
je m'en vais l'achever, et en triompher avec vous. 

( Moron donne mille coups à l'ours qui est 
mort.) 


ENTREEDE BALLET. 
Les chasseurs eines’ pour témoigner leur 


joie d'avoir remporté la victoire. 


) 
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ACTE SECOND. 
SCENE L 


LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, 
PHILIS. 


LA PRINCESSE, 
O u1, j'aime à demeurer dans ces paisibles lieux ; 
On n'y découvre rien qui n'enchante les yeux, 
Et de tous nos palais la savante structure 
Cede aux simples beautés qu'y forme la nature. 
Ces arbres, ces rochers, cette eau, ces gazons frais, 
Ont pour moi des appas à ne lasser jamais. 
AGLANTE. 

Je chéris, comme vous, ces retraites tranquilles 

` Où l'on se vient sauver de l'embarras des villes : 
De mille objets charmants ces lieux sont embellis ; 
Et ce qui doit surprendre est qu'aux portes d'Elis 
La douce passion de fuir la multitude 
Rencontre une si belle et vaste solitude. 
Mais, à vous dire vrai, dans ces jours éclatants , 
Vos retraites ici me semblent hors de temps; 
Et c'est fort mal traiter l'appareil magnifique 
Que chaque prince a fait pour la féte publique. 
Ce spectacle pompeux de la course des chars 
Devroit bien mériter l'houneuz de vos regards. 

LA PRINGESSE. 

Quel droit ont-ils chacun d'y vouloir ma présence? 
Et que dois-je, aprés tout, à leur magnificence? 
Ce sont soins que produit l'ardeur de m'acquérir, 
Et mon cœur est le prix qu'ils veulent tous courir. 


` 


` 
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Mais , quelque espoir qui flatte un projet de la sorte, 

Je me tromperai fort , si pas un d'eux l'emporte. 
CYNTHIE. 

Jusques à quand ce cœur veut-il s'effaroucher 

Des innocents desseins qu’on a de le toucher, 

Et regarder les soins que pour vous on se donne 

Comme autant d'attentats contre votre personne? 

Je sais qu'en défendant le parti de l'amour 

On s'expose chez vous à faire mal sa cour : 

Mais ce que par le sang j'ai l'honneur de vous être 

S'oppose aux duretés que vous faites paroitre ; 

Et je ne puis nourrir d'un flatteur entretien 

Vos résolutions de n'aimer jamais rien. 

Est-il rien de plus beau que l'innocente flamme 

Qu'un mérite éclatant allume dans une ame? 

Et seroit-ce un bonheur de respirer le jour, 

Si d'entre les mortels on bannissoit l'amour ? 

Non, non, tous les plaisirs se goütent à le suivre; 

Et vivre sans aimer n’est pas proprement vivre. 


AVIS. 


Le dessein de l'auteur étoit de traiter toute la 
comédie en vers; mais un commandement.du 
roi, qui pressa cette affaire, l'obligea d'achever 
le reste en prose, et de passer légèrement sur 
plusieurs scenes, qu'il auroit zem dapantage 
s'il avoit eu plus de loisir. 


AGLANTE. 

Pour moi, je tiens que cette passion est la plus 

agréable affaire de la vie; qu'il est nécessaire d'aimer 

pour vivre heureusement; et que tous les plaisirs soat 
fades, s'il ne s'y mêle un peu d'amour. 
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š LA PRINCESSE. 

Ponvez- vous bien toutes deux , étant ce que vous 
êtes, prononcer ces paroles? et ne devez-vous pas 
rougir d'appuyer une passion qui n'est qu'erreur, 
que foiblesse et qu'emportement, et dont tous les dés- 
ordres ont tant de répuguance avec la gloire de notre 
sexe? J'en prétends soutenir l'honneur jusqu'au der- 
nier moment de ma vie , et ne veux point du tout me 
commettre à ces gens qui font les esclaves auprés de 
nous pour devenir un jour nos tyrans. Toutes ces 
larmes, tous ces soupirs, tous ces hommages, tous 
ces respects, sont des embuches qu'on tend à notre 
cœur, et qui souvent l'engagent à commettre des lå- 
chetés, Pour moi, quand je regarde certains exemples 
et les bassesses épouvantables oü cette passion ravale 
les personnes sur qui elle étend sà puissance, je sens 
tout mon cœur qui s'émeut; et je ne puis souffrir 
qu'une ame qui fait profession d'un peu de fierté ne 
trouve pas une honte horrible à de telles foiblesses. 

CYNTHIE. 

Hé! madame, il est de certaines foiblesses qui ne 
sont point honteuses, et qu'il est beau méme d'avoir 
dans les plus hauts degrés de gloire. J'espere que 
vous changerez un jour de pensée; et, s'il plait au 
ciel, nous verrons votre cœur, avant qu'il soit peu... 

ç LA PRINCESSE. 

Arrêtez, n'achevez pas ce souhait étrange : j'ai une 
horreur trop invincible pour ces sortes d’abaisse- 
ments; et, si jamais j'étois capable d'y descendre, je 
serois personne, sans doute, à ne me le point par- 
donner. 


i 


AGLANTE, 
Prenez garde, madame : l'Amour sait se venger des 
vae que l'on fait de Ini; et peut-être... 
LA PRINCESSE. : 
Non, non: je brave tous ses traits; et le grand 
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pouvoir qu’on lui donne n’est rien qu’une chimere et 
qu'une excuse des foibles cœurs, qui le font invin- 
cible pour autoriser leur foiblesse. 

*CYNTHIE. 

Mais enfin toute la terre reconnoit sa puissance, et 
vous voyez que les dieux mêmes sont assujettis à son 
‘empire, On nous fait voir que Jupiter n'a pas aimé 
pour une fois, et que Diane méme, dont vous affectez 
tant l'exemple , n'a pas rougi de pousser des soupirs 
d'amour. 

LA PRINCESSE. 

Les croyances publiques sont toujours mêlées d'er- 
reur. Les dieux ne sont point faits comme se les fait le 
vulgaire: et c'est leur manquer de respect que de leur 
attribuer les foiblesses des hommes. 


SCENE IL 


LAPRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, 
PHILIS, MORON. 
AGLANTE. 
Viens , approche, Moron; viens nous aider-à dé- 
fendre l'amour contre les sentiments de la princesse. 
LA PRINCESSE. 
Voilà votre parti fortifié d'un grand défenseur ! 
MORON. 

Ma foi, madame, je crois qu’aprés mon exemple il 
n'ya plus rien à dire, et qu'il ne faut plus mettre en 
doute le pouvoir de l'amour. J'ai bravé ses armes as- 
sez long-temps, et fait de mon dróle comme un autre : 
mais enfin ma fierté a baissé l'oreille, et vous avez une 
traitresse ( ¿Z montre Philis) qui m'a rendu plus 
doux qu'un agnead. Aprés cela on ne doit plus faire 
aucun scrupule d'aimer; et puisque j'ai bien passé 
par-la, il peut bien y en passer d'autres. 
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CYNTHIE. 
Quoi! Moron se mêle d'aimer ! 
MORON. 
Fort bien. 
CYNTHLE. 
Et de vouloir être aimé! 
MORON. 

Et pourquoi non? Est-ce qu'on n'est pas assez biea 
fait pour cela P Je pense que ce visage est assez passa- 
bie, et que, pour le bel air, dieu merci, nous ne le 

\ cédons à personne. 
CYNTHIE. 

Sans doute, on auroit tort... 


SCENE III. 


LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, 
PHILIS, MORON,LYCAS. 


LYCAS. 

Madame , le prince votre pere vient vous trouver 
ici, et conduit avec lui les princes de Pyle et d'Ithaque 
et celui dè Messene. 

LA PRINCESSE, 

O ciel! que prétend-il faire en me les amenant ? Au- 
roit-il résolu ma perte P et voudroit-il bien me forcer 
au choix de quekqu'un d'eux? 


SCENE IV. 


IPHITAS, EURYALE, ARISTOMENE 
THEOCLE, LA PRINCESSE, AGLANTE, 
CYNTHIE, PHILIS, MORON. 


LA PRINCESSE, & Iphitas. 
Seigneur, je vous demande la licence de prévenir 
par deux paroles la déclaration des pensées que vous 
3. 7 LE! 


~ 
yan LA PRINCESSE D’ELIDE. 


pouvez avoir. Il y a deux vérités, seigneur, aussi con- 
stantes l'une que l'autre, et dont je puis vous assurer 
également : l'une, que vous avez un absolu pouvoir 
sur moi, et que vous ne sauriez m'ordonner rien oà 
je ne réponde aussitôt par une obéissance aveugle; 
l'autre , que je regarde l'hyménée ainsi que le trépas , 
et qu'il m'est impossible de forcer cette aversion natu- 
relle. Me donner un mari, et me donner la mort, c'est 
une méme chose; mais votre volonté va la premiere, 
et nion obéissance nest bien plus chere que ma vie. 
Après cela, parlez, seigneur ; prononcez librement ce 
que vous voulez. 
IPHITA S. 

Ma fille, tu as tort de prendre de telles alarmes ; et 
je me plains de toi, qui peux mettre dans ta pensée 
que je sois assez mauvais pere pour vouloir faire vio- 
lence à tes sentiments et me servir tyranniquement de 
la puissance que le ciel me donne sur toi. Je souhaite, 
à la vérité, que ton cœur puisse aimer quelqu'un. 
Yous mes vœux seroient satisfaits, si cela pouvoit ar- 
river; et je n'ai proposé les fêtes et les jeux que je fais” 
célébrer ici qu'afin d'y pouvoir attirer tout ce que !a 
Grece a d'illustre, et que parmi cette noble jeunesse 
tu puisses enfin zencontrer oü arréter tes yeux et dé- 
terminer tes pensées. Je ne demande , dis-je, au ciel 
autre bonheur que celui de te voir un époux. J'ai, 

our obtenir cette grace, fait encore ce matin un sa- 
crifice à Vénus; et, si je sais bien expliquer le langage 
des dieux, elle m'a promis un miracle. Mais, quoi 
qu'il en soit, je veux en user avec toi en pere qui ché- 
rit sa fille. Si tu trouves où attacher tes vœux, ton 
choix sera le mien, et je ne considérerai ni intérêt 
d'état ni avantages d'alliance; si ton cœur demeure 
insensible, je n'entreprendrai point de le forcer: mais 
au moins sois complaisante aux civilités qu'on te rend, 
et ne m'oblige point à faire les excuses de ta froideur; 
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traite'ces princes avec l'estime que tü leur dois; recois 

avec reconnoissance les témoignages de leur zele, et 

viens voir cette course où leur adresse va paroitre. 
THÉOGLE,G la princesse. 

Tout le monde va faire des efforts pour remporter 
le prix de cette course; mais, à vous dire vrai, j'ai peu 
d'ardeur pour la victoire, puisque ce n'est pas votre 
cœur qu'on y doit disputer. 

ARISTOMENE. , 

Pour moi, madame, vous êtes le seul prix que je 
me propose par-tout. C'est vous que je crois disputer 
dans ces combats d'adresse; et je n'aspire maintenant 
à remporter l'honneur de cette course que pour obte- 
nir un degré de gloire qui m'approche de votre cœur, 

š EURYALE. 

Pour moi , madame, je n'y vais point du tout avec 
cette pensée. Comme j'ai fait toute ma vie profession 
de ne rien aimer, tous les soins que je prends ne vont 
point où tendent les autres. Je n'ai aucune prétention 
sur votre cœur, et le seul honneur de la course est 
tout l'avantage où j'aspire. 


SCENE V. 


LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, 
-PHILIS, MORON. ` 


LA PRINCESSE. 
D'où sort cette fierté où l'on ne s'attendoit point? 
Princesses , que dites-vous desce jeune prince? Avez- 
vous remarqué de quel ton il l’a pris? 
AGLANTE. 
Il est vrai que cela est un pen fier. 
MORON, & part. 
Ah! quelle brave botte il vient là de lui porter! 
LA PRINCESSE, 
Ne trouvez-vous pas qu'il y auroit plaisir d'abais- 


~ 


zai LAPRINCESSE D'ELIDE. 


ser son orgueil, et de soumettre un peu ce cœur qui 
tranche tant du brave ? 
CYNTHIE. 

Comme vous êtes accoutumée à ne jamais recevoir 
que des hommages et des adorations de tout le monde, 
un compliment pareil au sien doit vous surprendre, à 
la vérité. 

“LA PRINCESSE. 

Je vous avoue que cela m'a donné de l'émotion, et 
que je souhaiterois fort de trouver les moyens de 
chátier cette hauteur. Te n'avois pas beauconp d'en- 
vie de me trouver à cette course ; mais j y veux aller 
éxprès, et empldyer toute chose pour lui donner de 
l'amour. . 1 
GCYNTHIE. š 

Prenez garde, madame : l'entreprise est périlleuse ; 
et lorsqu'on veut donner de l'amour, on court risque 
d'en recevoir. : 

: : LA PRINCESSE. 

Ah! n'appréhendez rien, je vous prie. Allons, je 
vous réponds de moi. 


FIN DU SECOND ACTE. 


b 


LAPRINCESSED'ELIDE. 1255 
..a 
SECOND INTERMEDE. 
SCENE L | 
PHILIS, MORON. 


MORON. à 
TES demeure ici. 
PHILIS. 
Non, laisse-moi suivre les autres. 
` MORON. 

Ah! cruelle, si c'étoit Tircis qui t'en priát, tu 

demeurerois bien vite. 
PHILIS. 

Cela se pourroit faire : et je demeure d'accord que 
je trouve bien mieux mon compte avec l'un qu'avec 
l'autre; car il me divertit avec sa voix, et ioi, tu 
m'étourdis de ton caquet. Lorsque tu chanteras aussi 
bien que lui, je te promets de t'écouter. 


MORON. 
He! demeure un peu. 
PHILIS. 
Je ne saurois. 
MORON. 
De grace. 
PHILIS. 


Point, te dis-je. 
MORON, retenant Philis. 
Je ne te laisserai point aller... 
z PHILIS. 
* Ah! que de façons! 
MORON. 
Je ne demande qu'un moment à étre aveo toi. 
11, 
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PHILIS. 
Hé bien! oui, j'y demeurerai, pourvu qne tu me 


promettes une chose. Z 
MORON. 


Et quelle? 
PHILIS. 
De ne me parler point du tont. 
MORON. 
Hé! Philis! 
“PHILLIS. Ë 
A moins que de cela ,jene démeurerai point avec toi, 
; MORON. 
Veux-tu me...? 
PHILIS. 
Laisse-moi aller. ^ ` 
MORON. 
Hé bien! oui, demeure: je ne te dirai mot. 
. PHILIS. 


Prends-y bien garde au moins; car; à la moindre 
parole, je prends la fuite. 
MORON. 
Soit. 
(après avoir fait une scene de gestes.) 
Ah! Philis!... Hé!... 


SCENE IL 


MORON, seul. 


Elle s'enfuit, et je ne saurois l'attraper. Voilà ce 
que c'est : si je savois chanter, j'en ferois bien mieux 
mes affaires. La "plupart des femmes aujourd'hui se 
laissent prendre par les oreilles : elles sent cause que 
toutle monde se méle de musique, et l'on ne réussit 
auprès d'elles que par les petites chansons et les petits 
vers qu'on leur fait entendre. Il faut que j'apprenne 


LA 
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à chanter pour faire comme les autres. Bon! voici 
justement mon homme. d 


SCENE IIL 
UN SATYRE, MORON. 


LE SATYRE chante. 

La, la, la: 

T MORON. 

Ah! satyre mon ami, tu sais bien ce que tu m'as 
promis il y a long-temps : apprends-moi à chanter, 
je te prie. 

LE SATYRE, en chantant. 

Je le veux. Mais auparavant écoute une chanson 
que je viens de faire; - 

MORON, bas, à part. 

Il est siaccoutumé à chanter, qu'il ne sauroit par- 
ler d'autre facon. (haut. ) Allons, chante, j'écoute. 
LE SATYRE chante. 

Je portois... - 
MORON. ° 

Une chanson, dis-tu? 

LE SATYRE. 
Je port... 
MORON. 
Une chanson à chanter? 
LE SATYRE. 
Je port... 
MORON. 
Chanson amoureuse? Peste! 
LE SATYRE. 
Je portois dans une cage 
Deux moineaux que j'avois pris , 
Lorsque la jeune Chloris 
Fit, dans un sombre bocage, 
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Briller à mes yeux surpris 
Les fleurs de son beau visage. 
Hélas ! dis-je aux moineaux en recevant les coups 
De ces yeux si savants à faire des conquêtes, 
Consolez-vous , pauvres petites bêtes, 
Celui qui vous a pris est bien plus pris que vous. 
xonox demande au satyre une chanson plus 
passionnée, et le prie de lui dire celle qu'il lui 
apoit oui chanter quelques jours auparavant. 
LE SATYRE chante. 
Dans vos chants si doux 
Chantez à ma belle, 
Oiseaux , chantez tous 
Ma peine mortelle : 
Mais si la cruelle 
Se met en courroux 
Au récit fidele 
Des maux que je sens pour elle. 
Oiseaux , taisez-vons. 
MORON. 
Ah! qu'elle est belle! Apprends-la moj. 
LE SATYRE. 
La, la, la, la. 
MORON. 
La, la, la, la. 
LE SATYRE, 
Fa, fa, fa, fa. 
MORON, 
Fat toi-même, 


ENTREE DE BALLET. 


Le satyre en colere menace Moron, et plu- 
sieurs satyres dansent une entrée plaisante. 


FIN DU SECOND INTERMEDRE. 


H 
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ACTE TROISIEME. 
SCENE L 


LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, PHILIS. 


CYNTHIE. 
I t est vrai, madame, que ce jeune prince a fait voir 
une adresse non commune, et que l'air dont il a paru 
à été quelque chose de sarprenant. Il sort vainqueur 
de cette course : mais je doute fort qu'il en sorte avec 
le même cœur qu'il y a porté; car enfiu vous lui avez 
tiré des traits dont il est difficile de se défendre; et, 
sans parler de tout le reste, la grace de votre danse 
et la douceur de votre voix ont eu des charmes au- 
jourd'hui à toucher les plus insensibles. 
LA PRINCESSE. 

Le voici qui s'entretient avec Moron, nous sau- , 
rons un peu de quoi il Ini parle. Ne rompons point 
encore leur entretien, et prenons cette route pour 
revenir à leur rencontre, 


SCENE II. 
EURYALE, ARBATE, MORON. 


EURYALE. 

Ah! Moron, je te l'avoue, j'ai été enchanté, et 
jamais tant de charmes n'ont frappé tout ensemble 
mes yeux et mes oreilles. Elle est adorable en tout 
temps, ilest vrai; mais ce moment l'a emporté sur 
tous les autres, et des graces nouvelles ont redoublé 
l'éclat de ses beautés. Jamais son visage ne s'est paré 
de plus vives couleurs, ni ses yeux ne se sont armés 
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de traits plus vifs et plus percants. La douceur de 
sa voix a voulu se faire paroitre dans un air tout 
charmant qu'elle a daigné chanter; et les sons mer- 
veilleux qu'elle formoit passoient jusqu'au fond de 
mon ame, et tenoient tous mes sens dans un ravis- 
sement à ne pouvoir en revenir. Elle a fait éclater 
ensuite une disposition toute divine; et ses pieds 
amoureux sur l'émail d'un tendre gazon tracoient 
d'aimables caracteres qui m'enlevoient hors de moi- 
méme, et m'attachoient par des noeuds invincibles 
aux doux et justes mouvements dont tout son corps 
suivoit les mouvements de l'harmonie. Enfin jamais 
ame n'a eu de plus puissantes émotions que la mienne; 
et j'ai pensé plus de vingt fois oublier ma résolution 
pour me jeter à ses pieds, et lui faire un aveu sincere 
de l'ardeur que je sens pour elle. 
MOROX. 

Donnez-vous-en bien de garde, seigneur, si vous 
m'en voulez croire. Vous avez trouvé la meilleure 
invention du monde; et je me trompe fort si elle ne 
vous réussit. Les femmes sont des animaux d'un na- 
turel bizarre; nous les gátous par nos douceurs; et 
je crois tout de bon que nous les verrions nous cou- 
rir, sans tous ces respects et ces soumissions oü les 
hommes les accoquinent. 

ARBATE. 

Seigneur, voici la princesse qui s'est un peu éloi- 

gnée de sa suite. : 
MOROX. 

Demeurez ferme au moins dans le chemin que vous 
avez pris; je m'en vais voir ce qu'elle me dira. Cepen- 
dant promenez-vous ici dans ces petites routes sans 
faire aucun semblant d'avoir envie de la joindre; et, 
si vous l'abordez, demeurez avec elle le moins qu'il 
vous sera possible. 
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SCENE ELE 
LA PRINCESSE, MORON. 


LA PRINCESSE. 

Tu as donc familiarité, Moron, avec le prince d'I- 
thaque? 

MORON, 

Ah! madame, il y a long-temps que nous nous 
connoissons. 

LA PRINCESSE. 

D'où vient qu'il n'est pas venu jusqu'ici, et qu'il 
a pris cette autre route quand il m'a vue? 

MORON. 
C'est un homme bizarre , qui ne se plaît qu'à en- 
tretenir ses pensées. | 
LA PRINCESSE. 
Etois-tu tantôt au compliment qu'il m'a fait? 
MORON. 

Oui, madame, ÿ j'y étois; et je l'ai trouvé un peu 

impertinent, n'en déplaise à sa principauté, 
LÀ PRINCESSE. 

Pour moi. je le confesse, Moron, cette fuite m'a 
choquée; et j'ai toutes les envies du monde de l'en- 
gager, pour rabàttre un peu son orgueil. 

MORON. 

Ma foi, madame, vous ne feriez pas mal; il le mé- 
riteroit bien : mais, à vous dire vrai, je doute fort 
que vous y puissiez réussir. 

LA PRINCESSE. 

Comment! 

MORON. 

Comment! c’est le plus orgueilleux petit vilain que 
vous ayez jamais vu. Il lui semble qu'il n'y a per- 
sonne au monde qui le mérite, et que la terre n'est 
pas digne de le porter. ` 
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LÁ PRINCESSE. 
Mais encore, ne t’a-t-il point parlé de moi? 
MOROX, 
Lui? non. 
LA PRINCESSE. 
Il ne t'a rien dit de ma voix et de ma danse? 
MORUN. 
Pas le moindre mot. 
z LA PRINCESSE. 
Certes, ce mépris est choquant, et je ne puis souf- 
frir cette hauteur étrange de ne rien estimer. 
MORON. 
Il n'estime et n'aime que lui. 
LA PRINCESSE. 
Il n'y a rien que je ne fasse pour le soamettre 
comme il faut. 
MORON. 
Nous n'avons point de marbre dans nos montagnes 
qui soit plus dur et plus insensible que lui. ` 
LA PRINGESSE. 
Le voilà. : 
MORON, š 
Voyez-vous comme il passe sans prendre garde à 
vous? 
LA PRINCESSE. 
De grace, Moron , va le faire aviser que je suis ici, 
et l'oblige à me venir aborder. 


SCENE.IV. 
LA PRINCESSE, EURYALE, ARBATE, MORON. 


xonozx, allant au-devant d'Euryale, et lui 
parlant bas. 
Seigneur, j je vous donne avis que tont va bien. La 
princesse souhaite que vous l'abordiez : mais songez 
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bien à continuer votre rófe; et, de peur de l'oublier, 
né soyez pas long-temps avee CS ' 

e LA PRINCESSE, o 

Vous êtes bien solitaire, seigneur; et c'est une 
bümeur bien extraordinaire que Ja vôtre de renoncer 
ainsi à notre sexe; et de fuir, à votre âge ; cette galan» 
terie dont se piquent tous vos pareils: 

EURYALE, 

Cette humeur madame ; n'est pas si extraordinaire 
qu'on n'en trouvat des exemples sans aller loin d'ici; 
ét vous ne sauriez condamner la résolution que j'ai 
prise de n'aimer jamais rien, sans condamner anési 
vos sentiments, 

LA PRINCESSE, 

Il y a grande différence; et ce qui sied bien à à» 
sexe ne sied pas bien à l’autre. Il est beau qu'une 
femme soit insensible, ét conserve son coeur exempt 
des flammes de l'amour: mais ce qui est vertu en elle 
devient un crime dans un hommé; et commelabeauté 
est le pariage de notre sexe, vous ne sauriez ne nons 
point aimer sans nous dérober lés hommages qui 
nous sont cis, et cominettre une offense dont mous 
devons toutes nous ressentir. ` 

EURYALE. 

Je ne vois pas, madame, que celles qui ne veulent 
point aimer doivent prendre àncun intérêt à ces sortes 
d’offenses. 

LA PRINCESSE, 

Ce n'est pas une raison y seigneur ; ets sans vouloir 

aimer, on est toujours bien aise d’être aituéé. 
EURYALE. ` 

Pour moi, je ne suis pas de même; et, dans le des- 
sein où je suis de ne rien aimer, je serois fáché d’être 
aimé. 

LA PRINGESSE, 

Et la raison ? 

3, ta 
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KURYALE, 

C'est qu'on a obligation à ceux qui nons aimen*, 
et que je serois fâché d’être ingrat. 

: LA PRINGESSE. e 

Si bien done que, pour fuir l'ingratitude, vous ai- 
meriez qui vous aimeroit: : 

^ EURYALE. 

Moi, madame? point du tout. Je dis bien que je 
serois faché d'étreingrat; mais je me résoudrois plu- 
tót de l'étre que d'aimer. 

LA PRINCESSE. 

Telle personne vous aimeroit peut-être, que votre 
coeur... 

EURYALE. 

Non, madame, rien n'est capable de toucher mon 
cœur. Ma liberté est la seule maitresse à qui je con- 
sacre mes veeux; et quand le ciel emploieroit ses soins 
à composer une beauté parfaite, quand il assemble- 
roit en elle tous les dons les plus merveilleux et du 
corps et de Pame, enfin quand il exposeroit à mes 
yeux un miracle d'esprit, d'adresse et de beauté, et 
que cette personne m'aimeroit avec toutes les ten-- 
dresses imaginables ; je vous l'avoue franchement, je 
ne l'aimerois pas. 

LA PRINCESSE, à part. 

A-t-on jamais rien vu de tel! 

MORON, à la princesse. 

Peste soit du petit brutal! J'aurois bien envie de 
lui bailler un coup de poing. 

LA PRINCESSE, d part. 

Cet orgueil me confond: et j'ai un tel dépit, que je 
ne me sens pas. j 

; moron, bas, au prince. 

Bon! Courage, seigneur! Voilà qui va le mieux 

dn monde, 
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EURYALE, bas, a Moron. 

Ah! Moron, je n’en puis plus, et je.me snis fait 

des efforts étranges. 
LA PRINCESSE, d Éuryale. 

C’est avoir une insensibilité bien grande, que de 

parler comme*yous faites. 1 
EURYALE. 

` Le ciel ne m'a pas fait d'une autre humeur, Mais, 
madame, j "interromps votre promenade, et mon res- 
pect doit m'avertir que vous aimez la solitude. 


SCENE V. 
LA PRINCESSE, MORON. 


MORON, 
Il ne vous en doit rien, madame, en dureté de 
cœur, 
LA PRINCESSE. 
Je donnerois volontiers tout ce que j'ai au monde 
pour avoir l'avantage d'en triompher. 
MORON, 
Je le crois. 
LA PRINCESSE. 
Ne pourrois-tu, Moron, me servir dans un tel 
dessein ? 
MORON. 
Vous savez bien, madame, que je suis tout à votre 
service. 
LA PRINCESSE. e 
Parle-lui de moi dans tes entretiens, vante-lni 
adroitement ma personne et les avantages de ma nais- 
sance, et tâche d'ébranler ses sentiments par la dou- 
ceur de quelque espoir. Je te permets de dive tout ce 
que tu voudras pour ticher à me l'eugager. 
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MORON. 
Laissez-moi faire. . s 
LA PRINCESSE. 

C'est une chose qui me tient au cœur. Je soubaite 
ardemment qu'il m'aime. 

Monox, = 

D est bien fait, oui, ce petit pendard-là; il a bon 
air, bonne physionomie; et je crois qu'il seroit assez 
le fait d'une jeune princesse. 

LA PRINCESSE. 

Enfin tu peux tout espérer de moi, si tu frouyes 

moyen d’enflammer pour moi son cœur. 
MORON. 

Il n'y a rien qui ne se puisse faire. Mais, madame, 
s'il venoit à vous aimer, que feriez-vous, s'il vous 
pen P 

LA PRINCESSE. 

Ah! ce seroit lors que je prendrois plaisir à triom- 
pher ‘pleinement de sa vanité, à punir son mépris par 
mes froideurs , et à exercer sur lui toutes les cruautés 
que je pourrois imaginer. 

MORON. 
Ti ne se rendra j jamais, 
LA PRINCESSE. 
Ah! Moron, il faut faire en sorte qu'il se rende. 
MORON, = 

Non, il wen fera rien. Je le connois; ma peine < 
seróit inutile. : 

| LÀ PRINCESSE. 

Si faut-il pourtant tenter toute chose, et éprou- 
ver si son ame est entièrement insensible. Allons, je 
veux lui parler, et suivre gne pensée qui vient ile me 
venir, > 


FIN DU TROISIEME ACTE. 
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TROISIEME INTERMEDE. 
SCENE L 
PHILIS, TIRCIS. 


PHILIS. 
Kris Tireis; laissons-les aller; et me dis un pen 
ton martyre de la facon que tu sais faire. Il y a long- 
temps que tes yeux me parlent; mais je suis plus aise 
don ta voix. 
TIRCIS chante. 
Tu m'écoutes, hélas! dans ma triste langueur : 
Mais je n’en suis pas mieux, ó beauté sans pareille; 
Et Je touche ton oreille 
Sans que je touche ton cœur. 
PHILIS. : 

Va, va, c'est déja quelque chose que de toucher 
l'oreille; et le temps amene tout. Chante-moi cepen- 
dant quelque plainte nouvelle que tu aies composée 
pour moi. 


SCENE II. 
MORON, PHILIS, TIRCIS. 
MORON. 


Ah! ah! je vous y prends, cruelle: vous vous 

écartez des autres pour onir mon rival! 
PHILIS. e 

Oui, je m'écarte pour cela. Je te le dis encore, je 
me plais avec lui; et l'on écoute volontiers les amants 
lorsqu'ils se plaignent aussi agréablement qu'il fait. 
Que ne chantes-tu comme Ini? je prendrois plaisir à 
técouter, ^ 

ë 12. 
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MORON, 

Si je ne sais chanter, je sais faire autre chose; et 
quand... 

PHILIS, 

Tais-toi, je veux l'entendre. Dis, Tircis, ce que tu 
voudras. 

MORON, 
Ab! cruelle... ui 
PRILIS, 
Silence, dis-je, ou je me mettrai en colere. 
TIRCIS chante. 
Arbres épais, et vous, prés émaillés, 
La beauté dont l'hiver vous avoit dépouillés 
` Parle printemps vous est rendue; 
Vous reprenez tous vos appas : 
Mais mon ame ne reprend pas 
La joie, hélas! que j'ai perdue. 
MOROX. 

Morbleu! que n'ai-je de la voix! Ah! mature mara- 
wey pourquoi ne m'as-tu pas donné de quoi chanter 
comme à un autre? 

RHILIS. 

En vérité, Tircis, il ne se peut rien de plus agréa- 

ble, et tu l'emportes sur tous les rivaux que tu as. 
MORON. 

Mais pourquoi « est-ce que je ne puis pas chanter? 
N'ai-jé pas un estomac, un gosier, une langue, comme 
un autre? Oui, oui, aligned je veux chanter aussi, et 
te rnontrer qual aimons fait faire toutes choses. Voici 
une chanson que j'ai faite pour toi. 

PHILIS. 
Oui! dis. Je veux bien t'écouter pour la rareté du fait. 
MORON. 

Courage, Moron ! Il n'y a qu'à avoir de la har- 

diesse. ( IZ chante.) 


Ton extrême rigueur 
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, S'acharne sur mon cœur, 
Ah! Philis, je trépasse : 
Daigne me secourir ! 
En seras-tu plus grasse 
De m'avoir fait mourir? 

F ivat Moron! 

PHILIS. 

Voila qui est le mieux du monde. Mais, Moron, je 
souhaiterois hien d’avoir la gloire que quelque amant 
fùt mort pour moi. C'est un avantage dont je n'ai 
pas encore joui; et je trouve que j'aimerois de tout 
mon cœur une personne qui m'aimeroit assez pour se 
donner la mort. 


MORON. 

Tu aimerois une personne qui se tueroit pour toi? 
RHILIS. 

Oui. ‘ 
MORON. 

Il ne faut que cela pour te plaire? 

š PHILIS. 

Non. 

MORON. 


Voilà qui est fait. Je veux te montrer que je me 
sais tuer quand je veux. 
pincers chante. 
Ah! quelle douceur extrême 
De mourir pour ce qu'on aime? 
MORON, d Tircis. 
C'est un plaisir que vous aurez quand vous vou- 
dre 
TIR Grs chante. 
Courage, Moron! meurs promptement 
En généreux amant. 
MORON, & Tircis. 
Je vous prie de vous méler de vos affaires, et de 
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me laisser tuer à ma fantaisie. Allons, je vais faire 
honte à tous les amants. 
(a Philis.) 
Tiens, je ne suis pas homme à faire tant de facons. 
Vois ce poignard; prends bien garde comme je vais 
- me percer le coeur... Je suis votre serviteur, Quelque 
miais... 
PHILIS. : 
Allons, Tircis, viens-t'en me redire à l'écho ce 
que tu m'as chanté. 


FIN DU TROISIEME INTERMEDE. 
` 
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ACTE QUATRIEME. 


SCENE I, 
LA PRINCESSE, EURYALE, MORON. 


LA PRINCESSE, 
P RINCE, comme jusqu'ici nous avons fait paroitre 
une conformité de sentiments, et que le ciel a semblé 
mettre en nous mémes attachements pour notre li- 
berté et méme aversion pour l'amour, je suis bien 
aise de vous ouvrir mon cœur, et de vous faire confi- 
dence d'nn changement dont yous serez surpris. J'ai 
toujours regardé l'hymen comme une chose affreuse; 
et j'avois fait serment d'abandonner plutót la vie que 
de me résoudre jamais à à perdre cette liberté pour 
qui j'avois des tendresses si grandes : mais enfin un 
moment a dissipé toutes ces résolutions. Le mérite 
d'un prince m'a frappé aujourd'hui les yeux; et mon 
ame tout d'un coup, comme par ün miracle, est de- 
venne sensible gux traits de cette passion que j'avois 
toujours méprisée. J'ai trouvé d'abord des raisons 
pour autoriser ce changement, et je puis l'appuyer 
de ma volonté de répondre aux ardentes sollicitations 
d'un pere et aux vœux de tout un état: mais, à vous 
dire vrai, je suis en peine du jugement que vous 
ferez de moi, et je voudrois savoir si vous condam- 
nerez ou non le dessein que j'ai de me donner un 
époux. 
EURYALE. 

Vous pourriez faire un tel choix , madame, que 

je l'approuverois sans doute, 
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LA PRINGZSSE. 

Qui croyez-vous , à votre avis, que je veuille 
choisir? 

EURYALE. 

Sij'étois dans votre cceur, je pourrois vous le dire; 
mais, comme je n'y suis pas, je n'ai garde de vous 
répondre. 

LA PRINCESSE. 
Devinez, pour voir, et nommez quelqu'un, 
" EURYALE. 
J'aurois trop peur de mc tremper. 
LA PRINCESSE. 

Mais encore, pour qui souhaiteriez- vous que je 
me déclarasse ? 

EURYALE. 

Te sais bien, à vous dire vrai, pour qui je le sou- 
haiterois : mais, avant que de m'expliquer , je dois 
savoir votre pensée. 

LA PRINCESSE. 

Hé bien! prince, je veux bien vous la découvrir. 
Je suis sûre que vous allez approuver mon choix ; et, 
pour ne vous point tenir en/suspens davantage, le 
prince de Messene est celui de qui le mérite s'est at- 
tiré mes vœux. 

EURYALE, & part. 

O ciel! 

LA PRINGESSE, bas, & Moron. 

Mon inveution a réussi, Moron. Le voilà qui se 
trouble. 

MORON, & la princesse. 

Bon, madame. ( au prince. ) Courage, seigneur. 
(ala Princesse.) Il en tient. ( au prince.) Ne vous 
défaites pas. 

LA PRINCESSE, d Euryale. 

Ne trouvez-vous pas que j'ai raison, et que ce 

prince a tout le mérite qu'on peut avoir? 
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MORON, bas, au prince. 

Remettez-yous, et songez à répondre. 

LA PRINCESSE, 

D'où vient, prince, que vous ne dites mot, et sem- 
blez interdit? 

š EURYALE. 

Jele suis, à la vérité; etj’admire, madame, comme 
le ciel a pu former deux aimes aussi semblables en 
tout que les nôtres, deux ames en qui l'on ait vu une 
plus grande conformité de sentiments, qui aient fait 
éclater dans le méme temps une résolution à braver 
les traits de l'amour, et qui, dans le méme moment, 
aient fait paroitre une égale facilité à perdre le nom 
d'insensibles. Car enfin, madame, puisque votre 
exemple m'autorise, je ne feindrai point de vous dire 
que l'amour aujourd'hui s'est rendu maitre de mon 
coeur, et qu'une des princesses vos cousines, l'ai- 
mable et belle Aglante, a renversé d'un coup-d’œil 
tous les projets de ma fierté, Je suis ravi, madame, 
que, par cette égalité de défaite, nous n’ayons rien 
à nous reprocher l'un et l'autre; et je ne doute point 
que comme je vous loue infiniment de votre choix, 
vous n'approuviez aussi le mien. Il faut que ce mira- 
cle éclate aux yeux de tout le moude, et nous ne 
devons point différer à nous rendre tous deux con- 
tents. Pour moi, madame, je vous sollicite de vos 
suffrages pour obtenir celle que je souhaite, et vons 
trouverez bon que j'aille de ce pas en faire la demande 
au prince votre pere. 

MORON, bas, a Euryale. 

Ah! digne, ah! brave cœur! 
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SCENE IL. 
LA PRINCESSE, MORON. 


LA PRINCESSE, - 
Ah! Moron, je n'en puis plus; et ce coup, que je 
n'attendois pas; triomphe absolument de tonte ma 
fermeté, 
MORON! 
Il est vrai que le coup est surprenant, et j'avois 
cru d'abord que votre stratagéme avoit fait son effet. 
> LA PRINCESSE. 
Ah! ee m'est un dépit à me désespérer, qu'une 
autre ait l'avantage de soumettre ce cœur que je vou- 
lois soumettre. i 


SCENE IIL 
LA PRINCESSE; AGLANTE; MORON, 


1 H 
LA PRINCESSE, 


Princesse, j'ai à vous prier d'une chose qu'il faut 
absolument que vous m 'aecordiez. Le prince d'I- 
thaque vous aime, et veut vous demander au prince 
mon pere. 

AGLANTE. 

Le prince d'Ithaque, madame! 

LA PRINCESSE, 

"Oui. Il vient de m'en assurer lui-même, et m'à de- 
mandé mon suffrage pour vous obtenir; mais je vous | 
conjure de rejeter cette proposition, et de ne point ' 
préter l'oreille à tout ce qu'il pourra vous dire. 

AGLANTE. 

Mais, madame, s'il étoit vrai que ce prince m'al- 

mát effectivement, pourquoi, n'ayant aucun dessein 
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de vous engager, ne voudriez-vous pas souffrir... ? 
LA PRINGESSE. 

Non, Aglante, je vous le demande; faites-moi ce 
plaisir, je vous prie; et trouvez bon que, n'ayant pu 
avoir l'avantage de le soumettre, je lui dérobe la joie 
de vous obtenir. 

AGLANTE. 

Madame, il faut vous obéir; mais je croirois que 
la conquête d'un tel cœur ne seroit pas une victoire 
à dédaigner. 

7 LA PRINCESSE. 

Non, non; il n'aura pas la joie de me braver entiè- 

rement, 


SGENE LV, 


LA PRINCESSE, ARISTOMENE, AGLANTE, 
MORON. 


ARISTOMENE, 

Madame , je viens à vos pieds rendre grace à 
l'amour de mes heureux destins, et vous témoigner 
avec transport le ressentiment où je suis des bontés 
surprenantes dont vous daignez favoriser le plus sou- 
mis de vos captifs. 

- LA PRINGESSE: 

Comment? 

ARISTOMENE, 

Le prince d'Ithaque, madame, vient de m'assurer 
tout-à-l'heure que votre cœur avoit eu la bonté de 
s'expliquer en ma faveur sur ce célebre choix qu'at- 
tend toute la Crece. 

LA PRINCESSE. - 
Tl vous a dit qu'il tenoit cela de ma bouche? 
ARISTOMENE, 
Oui, madame, 
5. URS 13 
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LÀ PRINCESSE. 
C'est un étourdi; et vous êtes un peu trop cré- 
dule, prince, d'ajouter foi si promptement à ce qu'il 
vons a dit. Une pareille nouvelle mériteroit bien, ce 
me semble, qu'on en doutät un peu de temps; et 
c'est tout ce que vous pourriez faire de la eroire, si 
je vous l'avois dite moi-méme. 
i ARISTOMENE, 
Madame, si j'ai été trop prompt à me persuader... 
LA PRINCESSE, 
De grace, prince, brisons là ce discours; et, si 
vous voulez m'obliger, souffrez que je puisse jouir 
de deux moments de solitude. 


SCENE V. 


LA PRINCESSE, AGLANTE, MORON. 


LA PRINGESSE. 

Ah! qu'en cette aventure le ciel me traite avec une 
rigueur étrange! Au moins, princesse, souvenez- 
vous de la priere que je vous ai faite. 

AGLANTE. 
Je vous l'ai dit déja, madame, il faut vous obéir. 


SCENE VI. 


LA PRINCESSE, MORON. 


MORON, 

Mais, madame, s'il vous aimóit, vous n'en vou- 
driez point; et cependant vous ne voulez pas qu'il 
soit à une autre, C'est faire justement comme le chien 
du jardinier. 

LA PRINGESSE. 
Won, je ne puis souffrir qu'il soit heureux avee 
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urie autre; et, sila chose étoit, je crois que jen 
mourrois de déplaisir, 
MORON. 

Ma foi, madame, avouons la dette : vous vou- 
driez qu'il füt à vous; et dans toutes vos actions il 
est aisé de voir que vous aimez un peu ce jeune prince, 

LA PRINCESSE. 

Moi, je l'aime! O ciel! je l'aime! Avez-vous l'inso- 
lence de prononcer ces paroles? Sortez de ma vue, 
impudent, et ne vous présentez jamais devant moi. 
MORON. 

Madame... ` 

LA PRINCESSE, 

Retirez-vous d'ici, vous dis-je, ou je vous en ferai 
retirer d’une autre maniere. 

MORON, bas, ¿ part. 

Ma foi, son cœur en a sa provision, et... 

( H rencontre un regard de la princesse, qui 

l'oblige à se retirer.) 


SCENE VII. 
LA PRINCESSE, seule. 


De quelle émotion inconnue sens-je mon cœur at- 
teint? et quelle inquiétude secrete est venue troubler 
tout d’un coup la tranquillité de mon ame? Ne se- 
roit-ce point aussi ce qu'on vient de me dire? et, 
sans en rien savoir, n'aimerois-je point ce jeune 
prince? Ah! si cela étoit,je serois personne à me dés- 
espérer. Mais il est impossible que cela soit, et je 
vois bien que je ne puis pas l'aimer. Quoi! je serois, 
capable de cette lacheté! J'ai vu toute la terre à mes 
pieds avec la plus grande insensibilité du monde; les 
respects, les hommages et les soumissions, n'ont ja- 
mais pu toucher mon ame: et la fierté et le dédain en 
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auroient triomphé! J'ai méprisé tous ceux qui moni 
aimée; et j'aimerois le seul qui me méprise! Non, 
non, je sais bien que je ne l'aime pas. Il n’y a pas de 
raison à cela. Mais si ce n'est pas de l'amour que ce 
que je sens maintenant, qu'est-ce done que ce peut 
être? et d’où vient ce poison qui me court par toutes 
les veines, et ne me laisse point en repos avec moi- 
méme? Sors de mon cœur, qui que tu sois, ennemi 
qui te caches; attaque -moi visiblement, et deviens à 
mes yeux la plus affreuse bête de tous nos bois, afin 
que mon dard et mes fleches me puissent défaire de 
toi, , 


FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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QUATRIEME INTERMEDE. 
SCENE I 
LA PRINCESSE. 


O vous, admirables personnes qui, par la doucenz 
de vos chants avez l'art d'adoucir les plus fácheuses 
inquiétudes, approchez- vous d'i ici, de grace, et ta- 
chez de chante avee votre musique le chagrin où je 
suis, 


SCENE IT 
LA PRINCESSE, CLIMENE, PHILIS. 


CLIMENE chantè. 
Chere Philis, dis-moi, que crois-tu de l'amour? 
PHILILIS chante. 
- Toi-méme, qu'en crois-tu, ma compagne fidele ? 
CLIMEN E. 
On m'a dit que sa flamme est pire qu'un vantour, 
Et qu'on souffre, en aimant, une peine cruelle. 
PHILIS. 
On m'a dit qu'il n'est point de passion plus belle, 
Et que ne pas aimer c'est renoncer au jour. 
CLIMEN E. 
À qui des deux donnerons-nous victoire P 
PHFLIS. 
Qu'en croirons-nous, on le mal, ou le bien? 
TOUTES DEUX ENSEMBLE. 
Aimons, c’est le vrai moyen 
De savoir ce qu'on en doit croire. 
PHILIS. 
Chloris vante par-tont l'amour et ses ardeurs, 
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I. 
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CLIMENE. 
Amarante pour lui verse en tous lieux des larmes. 
PHILIS. 
Si de tant de tourments il accable les cœurs, 
D'où vient qu'on aime à lui rendre les armes ? 
CLIMEN E. 
Si sa flamme, Philis, est si pleine de charmes, 
Pourquói nous défend-on d'en goûter les douceurs? 
h PHILIS. 
A qui des deux donnerons-nous victoire ? 
GLIMENE. 
Qu'en croirons-nous, ou le mal, on le bien? 
TOUTES DEUX ENSEMBLE. 
Aimons, c'est le vrai moyen 
De savoir ce qu'on en doit croire. 
LA PRINCESSE, 
Achevez seules, si vous voulez. Je ne saurois de- 
meurer en repos; et quelque douceur qu'aient vos 
chants, ils ne font que redoubler mon inquiétade. 


FIN DU QUATRIEME INTERMEDE. 
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ACTE CINQUIEME. 


‘SCENE I. 


IPHITAS, EURYALE, AGLANTE, CYNTHIE, 
MORON. 


MORON, & Iphitas. _ 

u1, seigneur, ce n'est point raillerie; j'en suis ce 

qu'on appelle disgracié. Tl m'a fallu tirer mes chausses 

au plus vite, et jamais vous n'avez vu un emporte- 
went plus brusque que le sien. 

1PHITAS, G Euryale. 
Ah! prince, que je devrai de graces à ce stratagéme 
, amoureux , s'il faut qu'il ait trouvé le secret de tou- 
cher son coeur! : 
EURYALE. 

Quelque chose, seigneur, que l'on vienne de vóus 
en dire, je n'ose encore, pour moi, me flatter de ce 
doux espoir : mais enfin, si ce n'est pas à moi trop 
de témérité que d'oser aspirer à l'honneur de votre 
alliance, si ma personne et mes états. .. 

IP HIT AS. 

Prince, n'entrons point dans ces compliments. Je 
trouve en yous de quoi remplir tous les souhaits 
d'un pere; et, si vous avez le cœur de ma fille, ilne 
vous manque rien, 
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SCENE IL 


LA PRINCESSE, IPHITAS, EURYALE, AGLANTE, 
CYNTHIE, MORON. 


LA PRINCESSE, 

O ciel! que vois-je ici? 

IPHrTAS, & Euryale. 

Oui, l'honneur de votre alliance m'est d'un prix 
trés considérable, et je souscris aisément de ious 
mes suffrages à Ja demande que vous me faites. 

LA PRINCESSE, & Iphitas. 

Seigneur, je me jette 4 vos pieds pour vous de- 
mander une grace, Vous m'avez toujours témoigné 
une tendresse extrême, et je crois vous devoir bien 
plus par les bontés que vous m'avez fait voir que par 
le jour que vous m'avez donné. Mais, si jamais vous 
avez eu de l'amitié pour moi, je vous en demande 
aujourd'hui la plus sensible preuve que vous me 
puissiez accorder ; c'est de n'écouter point, seigneur, 
la demande de ce prince, et de ne pas souffrir que 
la princesse Aglante soit unie avec lui. 

IPHITAS. 

Et par quelle raison, ma fille, voudrois-tu top 
poser à cette union ? 

LA PRINCESSE. 

Par la raison que je hais ce prince, et que je veux 
si je puis, traverser ses desseins. 

IPHITAS. 
Tu le hais, ma fille! j 
LA PRINCESSE. 
Oui, et de tout mon cœur, je vous l'avoue, 
IPHITAS. > 

Et que t’a-t-il fait? 

LA PRINCESSE. x 

Il m'a méprisée, 
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IPHITAS. 

Xt comment? 

LA PRINCESSE, 

Il ne m'a pas trouvée assez bien faite pour m'a- 
dresser ses voeux. 

IPHITAS. 

Et quelle offense te fait cela ? tn ne veux accepter 
personne, 

LA PRINCESSE. 

N'importe: il me devoit aimer comme les autres, 
et me laisser au moins la gloire de le refuser. Sa dé- 
claration me fait un affront; et ce m'est une honte 
sensible qu'à mes yeux et au milieu de votre cour 
il ait- recherché une autre que moi. 

TPHITAS. 
Mais quel intérêt dois-tu prendre à lui P 
LA PRINCESSE, 

J'en prends, seigneur, à me venger de son mépris; 
et comme je sais bieu qu'il aime Aglante avec beau- 
coup d'ardeur, je veux empêcher, s'il vous “plait, 
qu'il ne soit heureux avec elle. 

. IPHITAS. 

Cela te tient donc bien au cœur? 

LA PRINCESSE, 

Oui, seigneur, sans doute; et, s'il obtient ce qu'il 

demande, vous me verrez expirer à vos yeux. 
IPHITAS. 

Va, va, ma fille, avoue franchement la chose ; le 
mérite de ce prince t'a fait ouvrir les yeux, et tu 
l'aimes enfin; quoi que tu puisses dire. 

LÀ PRINCESSE. 

Moi, seigneur? 

IPHITAS. 
Oui, tu l'aimes. 
LÀ PRINCESSE, 
Je l'aime, dites.vous, et vous m'imputez cette 
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lacheté! O ciel! quelle est mon infortune ! Puis-je 
bien, sans mourir, entendre ces paroles ? et faat-il 
que je sois si malheureuse qu'on me soupconne de 
l'aimer? Ah! si c’étoit un autre que vous, seigneur, 
qui me tint ce discours, je ne sais pas ce que je ne 
ferois point, š 

IPHITAS, 

Hé bien! oui, tu ne laimes pas : tu le hais, j'y 
consens ; et je veux bien, pour te contenter, qu'il 
n'épouse pas la princesse Aglante, 

LA PRINCESSE, 
Ah! seigneur, vous me donnez la vie. / 
IPHITAS. 

Mais afin d'empêcher qu'il ne puisse être jn 

à elle, il faut que tu le prennes pour toi. 
LA PRINGESSE. 

Vous vous moquez, seigneur, et ce n'est pas oe 
qu'il demande. 

EURYALE. 

Pardonnez-moi, madame, je suis assez téméraire 
pour cela, et je prends à témoin le prince votre pere 
Si ce n'est pas vous que jai demandée. C'est trop. 
vous tenir dans l'erreur, il faut lever le masque, et , 
dussiez-vous vous en préyaloir contre moi, décou- 
vrir à vos yeux les véritables sentiments de mon 
cœur, Je n'ai jamais aimé que vous, et jamais je Dai- 
merai que vous. C'est vous , madame, qui m'avez en- 
levé cette qualité d'insensible que j'avois toujours 
affectée ; et tout ce que jai pu vous dire n'a été 
qu'une feinte qu'un mouvement Secret m'a inspirée, 
et que je n'ai suivie qu'avec toutes les violences ima- 
ginables. Il falloit qu'elle cessát bientót sans doute, 
et je m'étonne seulement qu'elle ait pu durer le moi- 
tié d'un jour : car enfin je mourois, je brülois dans 
lame, quand je vous déguisois mes sentiments; et 
jamais cœur m'a souffert une contrainte égale à la 
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mienne, Que si cette feinte , madame , a quelque chose 
qui vous offense, je suis tout prêt dé mourir pour 
vous en venger; vous n'avez qu'à parler, et ma main 
sur-le-champ fera gloire d'exécuter l'arrét que vous 
prononcerez. 

LA PRINCESSE. 

Non, non, prince , je ne vous sais point mauvais 
gré de m'avoir abusée; et tout ce que vous m'avez 
dit, je l'aime bien mieux une feinte que non pas une 
vérité. 

IPHITÀS. . 

Si bien donc, ma fille, que tu veux bien accepter 

ce prince pour époux P 
LA PRINCESSE. 

Seigneur, je ne sais pas encore ce que je veux. 
Donnez-moi le temps d'y songer pje vous prie, et 
m'épargnez un peu la confusion où je suis. 

IPHITA S. 

Vous jngez, prince, ce que cela veut dire; et vous 

vous pouvez fonder là-dessus, 
EURYALE. 

Je l'attendrai tant qu'il vous plaira, madame, cet 
arrêt de ma destinée; et, s'il me condamme à la mort, 
je le suivrai sans murmure, Y 

IPHITAS. 

Viens, Moron. C'est ici un jour de paix , et je te 

remets en grace avec la princesse. 
MORON. 

Seigneur, je serai meilleur courtisan une autre fois, 

et je me garderai bien de dire ce que je pense. 


e 2 
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p SCENE III. 


ARISTOMENE, THEOCLE, IPHITAS, LA PRIN- 
CESSE, EURYALE, AGLANTE, CYNTHIE, 
MORON. 


IPHITAS, aux princes de Messene et de Pyle. 

Je crains bien, princes, que le choix de ma fille 
ne soit pas en votre faveur; mais voilà deux prin- 
cesses qui peuvent bien vous consoler de ce petit 
malheur. 

ARISTOMENE. 

Seigneur , nous savons prendre notre parti ; et si 
ces aimables princesses n'ont point trop de mépris 
pour des cœnrs qu'on a rebutés, nous pouvons re-, 


. venir par elles à l'honneur de votre alliance. 


SCENE IV. 


IPHITAS, LA PRINCESSE, AGLANTE, CYN- 
THIE, PHILIS, EURYALE, ARISTOMENE, 
THEOCLE, MORON. 


Partis, Å Iphitas. 

Seigneur, la déesse Vénus vient d'annoncer par- 
tout le changement du cœur de la princesse. Tous 
les pasteurs et toutes les bergeres en témoignent leur 
joie par des danses et des chansons ; et si ce n'est 
point un spectacle que vous méprisiez, vous allez voir 
Valégresse publique se répandré jusqu'ici 


FIN DU CINQUIEME ACTE. 
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‘CINQUIEME INTERMEDE. 
BERGERS ET BERGERES. 


QUATRE BERGERS ET DEUX BERGERKS, 
alternativement avec le chœur. 


Ú; xz mieüx , 6 beautés fieres ; 
Du pouvoir de tout charmer : 
Aimez, aimables bergeres ; 

Nos cœurs sont faits pour aimer. 
Quelque fort qu'on s'en défende , 
Il y faut venir on jour; 

Il n'est rien qui ne se rende 

Aux doux charmes de l'amour, 


Soncuz de bonne heure à suivre 
Le plaisir de s'enflammer: 

Un cœur ne commence à vivre 
Que du jour qu'il sait aimer. 
Quelque fort qu'on s'en défende, 
Il y faut venir un jour; 

Il n'est rien qui ne se rende 

Aux doux charmes de l'amour, 


ENTREE DE BALLET. 


Quatre bergers et quatre bergeres dansent sur 
le chant du chœur. 


FIN DE LÀ PRINCESSE D'ÉLIDE. 
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LE MARIAGE 
FORCE. 
COMEDIE EN UN ACTE, 


1664, 


ACTEURS. 


ScANARELLE, amant de Dorimene. 
G£nox1Mo, ami de Sganarelle. 
Donisxwz, fille d'Alcantor. 
ÁrncAxTOR,pere de Dorimene. 
Arens, frere de Dorimene. 
Lycasrx, amant de Dorimene. 
PAxcRACE, docteur aristotélicien. 
Manruunius;, docteur pyrrhonien, 
Deux Bon£ÉMiEXNXES. 


La scene est dans una place publique. 


LE MARIAGE 
FORCE. 


SCENE I. 


SGANARELLE, parlant à ceux qui sont 
dans sa maison. 


J x suis de retour dans un moment. Que l’on ait bien 
soin du logis , et que tout aille comme il faut. Si l'on 
m’apporte de l'argent, que l'on me vienne quérir vite 
chez le seigneur Géronimo ; et, si l'on vient m'en 
demander, qu'on dise que je suis sorti, et que je ne 
dois revenir de toute la journéo. 


SCENE II. 
SGANARELLE, GERONIMO. 


GÉRON1IMO, ayant entendu les dernieres 
paroles de Sganarelle. 
Voilà un ordre fort prudent, 
SGANARELLE. 
Ah! seigneur Géronimo, je vous trouve à propos; 
et j'allois chez vous vous chercher, 
GÉRONIMO. 
Et pour quel sujet , s'il vous plait? 
SGANARELLE 
Pour vous communiquer une affaire que j'ai en 
téte, et vous prier de m'en dire votre avis. 
GÉRONIMO. 
Trés volontiers. Je suis bien aise de cette ren- 
14. 
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contre, et nous pouvons parler ici en toute liberté, 
SGANARELLE. 

Mettez donc dessus, s'il vous plait. Ils "agit d'une 
chose de conséquence que l'on m'a proposée ; et il 
est bon de ne rien faire sans le conseil de ses amis. 

GERONIMO. 

Je vous suis obligé de m'avoir choisi pour cela. 

Vous n'avez qu'à me dire ce que c'est. 
SGANARELLE. 

Mais auparavant je vous conjure de ne me point 
flatter du tout, et de me dire nettement votre pensée. 
GERONIMO. 

Je le ferai, puisque vous le voulez. 

SGANARELLE. 

Je-ne vois rien de plus condamnable qu'un ami 
= ne nous parle point franchement, 

^GÉRONIMO. 

Vous avez raison. ` 

SGANARELLE. 
Et, dans ce siecle, on trouve peu d'amis sinceres. 
GERONIMO. 

Cela est vrai. 

SGANARELLE. 

Promettez-moi done, seigneur Géronimo , de me 
Par avec toute sorte de franchise. 

GÉRONIMO. 
Je vous le promets. 
SGANARELLE, 
Jurez-en votre foi. 
GÉRONIMO, 
Oui, foi d'ami. Dites-moi seulement votre affaire. 
SGANARELLE. 

C'est que je veux savoir de vous si je! ferai bien de 

iuc marier. 
GXRONIMO. 
Qui ? vous? s 
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SGANARELLE. 
Oui, moi-même, en propre personne. Quel est 
votre avis là-dessus P 
« GERONIMO. 
Je vous prie auparavant de me dire une chose, 
SGANARELLE, 
Et quoi? 
GERONIMO. 
Quel áge pouvez-vous bien avoir maintenant? 
SGANARELLE, 
Moi? 
GÉRONIMO, 
Oui. 
SGANARELLE. 
Ma foi, je ne sais; mais je me porte bien, 
GERONIMO. 
Quoi! vous ne savez pas à-peu-prës votre Age? 
SGANARELLE. 
Non. Est-ce qu'on songe à cela? 
GERONIMO. 
Hé! dites-moi un pen, s’il vous plait, combien 
ayiez-vous d'années lorsque nous fimes connoissance ? 
SGANARELLE, 3 
Ma foi ,je n'avois que viugt ans alors. 
GÉRONIMO. 
Combien fümes-nous ensemble à Rome? 
SGANARELLE, 
Huit ans, - 
GÉRONIMO. 
Quel temps avez-vous demeuré en Angleterre ? 
SGANARELLE. 
Sept aus. 
GÉRONIMO. 
Et en Hollande, où vous fates ensuite? 
SGANARELLE. 
Cing ans et demi. 2 
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GERONIMO: | 

.Combien y a-t-il que vous êtes revenu ici? 

SGANARELLE, 

Je revins en cinquante-deux. 

Š GÉRONIMO. 

De cinquante-deux à soixante-quatre il y a donze 
ans, ce me semble; cinq ans en Hollande font dix- 
sept, sept ans en Angleterre font vingt-quatre, huit 
dans notre séjour à Rome font trente-deux, et vingt 
que vous aviez lorsque nous nous connümes, cela 
fait justement cinquante-deux : si bien, seigneur 
Sganarelle, que, sur votre propre confession, vous 
êtes environ à votre cinquante-deuxieme ou cin- 
quante-troisieme année. 

SGANARELLE, 

Qui? moi? Cela ne se peut pas. 

GERONIMO. 

Mon dieu! le calcul est juste ; et là-dessus je vous 
dirai franchement et en ami, comme vous m'avez fait 
promettre de vous parler, que le mariage n'est guere 
votre fait. C'est une chose à laquelle il faut que les 
jeunes gens pensent bien mürement avant que de la 
faire : mais les gens de votre âge n'y doivent point 
penser du tout ; et si l'on dit que la plus grande de 
toutes les folies est celle de se marier, je ne vois 
rien de plus mal-à-propos que de la faire, cette folie, 
dans la saison où nous devons être plus sages. Enfin 
je vous en dis nettement ma pensée : je ne vous con- 
seille point de songer au mariage ; et je vous trou- 
verois le plus ridicule du monde, si, ayant été libre 
jusqu'à cette heure; vous alliez vous charger main- 
tenant de la plus pesante des chaines. 

SCANARELLE. 

Et moi, je vous dis que je suis résolu de me ma- 
rier, et que je ne serai point ridicule en épousant la 
fille que je recherche. 


D 
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GÉRONIMO. 
Ah!c'estnneautre chose. Vous ne m'aviez pas dit cela. 
SGANARELLE. 

C'est une fille qui me plait, et que j'aime de tout 
mon cœur. 
= > GÉRONIXO. 

Vous l'aimez de tout votre coeur? 

"SGANARELLE. 

Sans doute ; et je l'ai demandée à son pere, 

GERONIMO. 

Vous l'avez demandée? 

SGANARELLE. 
Oui. C'est un mariage qui se doit conclure ce soir ; 
et j'ai donné ma parole. — 
GÉRONIMO. 
Oh! mariez-vous donc; je ne dis plus mot, 
SGANARELLE. 

Je quitterois le dessein que j'ai fait! Vous semble- 
til ^ seigneur Géronimo , que je ne sois plus propre 
à songer à une femme? Ne parlons point de l’âge que 
je puis avoir ; mais regardons seulement les choses, 
X a-t-il homme de trente ans qui paroisse plus frais 
et plus vigoureux que vous me voyez? N’ai-je pas 
tous les mouvements de mon corps aussi bons que 
jamais ? et voit-on que j'aie besoin de carrosse ou de 
chaise pour cheminer ? N’ai-je pas encore toutes mes 
dents les meilleures du monde? (// montre ses dents.) 
Ne fais-je pas vigoureusement mes quatre repas par 
jour? et peut-on voir un estomac qui ait plus de force 
que le mien ? (MZ tousse.) Hem, hem, hem, Hé! qu'en 
dites-vous ? 

GÉRONIMO. 

Vous avez raison, je m'étois trompé. Vous fenez 

bien de vous marier. 
SGANARELLE. 
J'y ài répugné autrefois ; mais j'ai maintenant de 
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puissantes raisons pour cela. Outre la joie que j 'aurai 
de posséder une belle femme qui me dorlotera, et me 
viendra frotter lorsque je serai las ; outre cette joje, 
dis-je, je considere qu'en derüeurant comme je suis 
je lusse périr dans le monde la race des Sganarclles, et 
qu'en me mariant je pourrai me yoirrevivre en d'autres 
moi-méme; que j'aurai le plaisir de voir des créatures 
qui seront sorties de moi , de petites figures qui me 
ressembleront comme deux gouttes d'eau , qui se 
joueront continuellement dans la maison, qui m'ap- 
pelleront leur papa quand j je reviendrai de la ville, et 
me diront de petites folies les plus agréables du 
monde. Tenez ,il me semble déja que j'y suis, et que 
j'en vois une demi-douzaine autour de moi. 
6 ÉRONI MO. 

Il n'y a rien de plus agréable que cela; et je vous 
conseille de vous marier le plus vite que vous pourrez. 
SGANARELLE. 

Tout de bon, vous me le conseillez P 
GÉRONIMO. 
Assurément. Vous ne sauriez mieux faire. 
SGANARELLE, 
‘Vraiment, je suis ravi que vous me donniez ce 
conseil en véritable ami. 
GÉRONIMO. 
Hé ! quelle est la personne, s’il vous plaît, avec qui 
vous allez vous marier? 
SGANARELLE. 
Dorimene. 
GÉRONIMO. 
Cette jeune Dorimene si galante et si bien parée? 
SGANARELLE. 
Oui. 
GÉRONIMO. 
Fille du seigneur Alcantor? 
SGANARELLE. 
Justement, 
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GERONIMO. 

Et sœur d'un certain Alcidas qui se mêle de porter 
Fe épée ? 

SGANARELLE; 

C'est cela. 

“GERONIMO. 

Vertu de ma vie! 

SGANARELLE, 

Qu'en dites-vous ? 

GÉRONIMO. 
Bon parti! mariez-vous promptement. 
SGANARELLE. 
N’ai-je pas raison d'avoir fait ce choix? 
GERONIMO. 

Sans doute. Ah! que vous serez bien marié ! Dépé- 

chez-vous de l'être. à 
SGANARELLE. 

Vous me comblez de joie de me dire cela. Je vous 
remercie de votre conseil, et je vous invite ce soir à 
mes noces, 

GERONIMO, 
; Je n’y manquerai pas; et je veux y aller en masque, 
afin de les mieux honorer. 
SGANARELLE: 
Serviteur. 
ckRonimo, à part. 

La jeune Dorimene, fille du seigneur Alcantor, 
avec le seigneur Sganarelle , qn n’a que Gage 
trois ans! O le beau mariage ! ó le beau mariage! (ce 
qu'il répete plusieurs fois en s'en allant.) 
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SGANARELLE, seu. 


Ce mariage doit être heureux ; car il donne de la 
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joie à tout le monde, et je fais rire tous ceux à qui 
j'en parle: Me voilà maintenant le plus content des 
hommes. : 


SCENE IV. 
DORIMENE, SGANARELLE, 


DORIMENE, dans le fond du théâtre, à un 
petit laquais qui la suit. 

Allons, petit garcon, qu on tienne bien ma queue, 
et qu'on ne s'amuse pas à badiner. 

SGANARELLE, part, appercevant Dorimene. 

Voici ma maîtresse qui vient. Ah! qu'elie est agréa- 
ble! Quel air et quelle taille! Peut-il y avoir un homme 
quin lait; en la voyant, des démangeaisons de se ma- 
rier? (à Dorisene; ) Où allez-vous ; belle mignonne; 
chere épouse future de votre époux fatar? 

2 DORIMENE. 

Je vais faire quelques emplettes. 

SGANARELLE: 

Hé bien! ma belle, cest maintenant que nous 
allons être heureux l’un et l'autre. Vous ne serez 
plus en droit de me rien refuser ; et je pourrai faire 
avec vous tout ce qu'il me plaira , sans que personne 
s'en scandalise. Vous allez être à moi depuis la tête 
jusqu'aux pieds: et je serai maitre de tout; de vos 
petits yeux éveillés; de votre petit nez frippon, de 
vos levres appétissantes, de vos oreilles amoureuses , 
de votre petit menton joli, de vos petits tettous ron- 
delets , de votre... enfin toute votre personne sera 
à ma discrétion, et je serai à méme pour vous cares- 
ser comme je voudrai. N'étes-vous pas bien a aise dé ce 
mariage, mon aimable pouponne ? 

DORIMENE. 

Tout-a-fait aise, je vous jure. Car enfin la sévérité 

de mon pere m'a tenue jusques ici dans une sujétion 
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la plus facheuse du monde. Il y a je ne sais combien 
que j'enrage du peù de liberté qu'il me donne ; et 
j'ai cent fois ‘souhaité qu'il me mariat, pour sortir 
promptement de la contrainte où j'étois avec lui, 
et me voir en état de faire ce que je voudrai. Dieu 
merci, vous êtes venu heureusement pour cela ; et 
je me prépare désormais à me donner du divertisse- 
ment, et à réparer comme il faut le temps que j'ai 
perdu. Comme vous étes un fort galant homme , et 
que vous savez comme il faut vivre, je crois que nous 
feróns le meilleur ménage du monde ensemble, et 
‘que vous ne serez point de ces maris incommodes 
qui veulent que leurs femmes vivent comme des 
loups-garous. Je vous avoue que je ne m'accommo- 
derois pas de cela , et que la solitade me désespere, 
J'aime le jeu, les visites , les assemblées, les cadeaux 
et les promenades , en un mot toutes les choses de 
plaisir ; et vous devez être ravi d'avoir une femme de 
mon humeur. Nous n'aurons jamais aucun démélé 
ensemble : et je ne vous contraindrai point dans vos 
actions, comme j'espere que, de votre côté, vous ne 
me contraindrez point danses miennes; car, pour 
moi, je tiens qu'il faut avoir une complaisance mu- 
tuellé, et qu'on ne se doit point marier pour se faire 
enrager l'un l'autre. Enfin nous vivrons, étant mariés, 
comme deux personnes qui savent leur monde : au- 
cun soupcon jaloux ne nous troublera la cervelle ; 
et C'est assez que vous serez assuré de ma fidélité, 
comme je serai persuadée dela vôtre, Mais qu'avez- 
vous? je vous vois tout changé de visage. 

SGANARELLE. 

Ce sont quelques vapeurs qui me viennent de 
monter à la tête. , 
DORIMENE. 
C'est un mal aujourd'hui qui attaque beaucoup 
de gens; mais notre mariage vous dissipera tout cela. 
^ 15 
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Adieu: il me tarde déja que je n'aie des habits rai- 
sonnables pour quitter vite ces guenilles. Je m'en 
vais de ce pas achever d'acheter toutes les choses qu'il 
me faut, et je vous envoierai les marchands. 


=. 
SCENE V. 
GERONIMO, SGANARELLE., 


GERONIMO. 

Ah! seigneur Sganarelle , je suis rayi.de vous trou- 
ver encore ici ; et j'ai rencontré un orfevre qui, sur 
le bruit que vous cherchiez quelque beau diamant 
en bague pour faire un présent à votre épouse, m'a 
fort prié de vous venir parler pour lui, et de vous 
dire qu'il en a un à vendre, le plus parfait du moude, 

SGANARELLE. 

Mon dieu! cela n'est pos pressé. 

GERONIMO. 

Comment! que veut dire cela? Où est Vardeur que 

yous montriez tout-a-l’heure? 
SGANARELLE. 

Il m'est venu, depuis un moment, de petits seru- 
pulés sur le mariage. Avantque de passer plus avant, 
je voudrois bien agiter à fond cette matiere, et que 
Ton m'expliquât un songe que j'ai fait cette nuit, 
et qui vient tout-à-l'heure de me revenir dans l'esprit. 
Vous savez que les songes sont comme des miroirs 
où l'on découvre quelquefois tout ce qui nous doit 
arriver. Il me sembloit que j'étois dans un vaisseau, 
sur une mer. bien agitée, et que... 

GERONIMO. 

“Seigneur Sganarelle, j'ai maintenant qnelque petite 
affaire qui m'empéche de vous ouïr. Je n'entends rien 
da tout aux songes; et, quant au raisonnement du 
mariage, vous avez deux: savants, deux philosophes 
vos voisins, qui sont gens à vous débiter tout ce qu'op 
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pent dire sur ce sujet. Gomme ils sont de sectes dif- 
férentes , vous pouvez examiner leurs. diverses opi- 
nions là-dessus. Pour moi, jé me contente de ce que 
je vous ai dit tantôt, et demeure votre serviteur. 

T SGANARELLE, Seul. 
Il a raison : il faut que je consulte un ren ces gens: 
là sur l'incertitude où je suis. d 
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Ve PANCRACE, SGANARELLE, “e 


PRANCRACE, se tournant du côté par où il est 
entré, et sans voir Sganarelle. 
Allez, vous êtes un.impertinent , mon ami, un 
homme ignare de toute bonne discipline, bannissable 
. de la république des lettres. 
> - SG@ANARELLE. 
Ah! bon. En voici un fort à propos. 
PANCRAGE, de méme, sans voir Sganarelle, 
Oui, je te soutiendrai par vives raisons, je te mon- 
trerai par Aristote, le philosophe des philosophes, 
que tu es un ignorant, un ignorantissime, ignoran- 
tifiant et ignorantifié, par tous les cas et modes imagi- 
nables. d 3 
SGANARELLE, Q part. 
Il a pris querelle contre quelqu’un. (à Pancrace.) 
Seigneur... | 
PANGRACE, de méme, sans voir Sganarelle. 
Tu te veux mêler de raisonner, et tu ne sais pas 
seulement les éléments dé la raison. 
SGANARELLE, G part. 
La colere l'empêche de me voir. (à Pancrace.) 
Seigneur... 
PANGRAGE, de méme, sans voir Sganarelle. 
C'est une proposition condamnable dans toutes les 
terres de la philosophie. - 
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SGANARELLE; part. 
Il faut qu'on l'ait fort irrité. (a Pancrace.) Je... 
PANCRAGE, de méme, sans voir Sganarelle. 
Toto celo , totá vid orme 
SGANARELLE. 
/ Ze baise les mains à monsieur le docteur, 
PANCRACE. 


< 


Serviteur, 

SGANARELLE. 

Peut-on...? 5 

PANCRACE, se retournant vers l'endroit par SS 
il est entré. 

Sais-tu bien ce que tu as fait ? un syllogisme iz 
balordo. 

SGANARELLE, 

Je vous... 

PANCRACE, de méme. 

La majeure en estinepte, la mineure impertinente, 
et la conclusion ridicule, 

SGANARELLE. 

Je... 

PANCRAGE, de méme. 

Je creverois plutôt que d'avouer ce que tu dis; et 
je soutiendrai mon opinion jusqu'à la derniere gontte 
de mon encre. 

SGANARELLE. 

Puis-je. ;.? 

PANCRACE, de méme. 

Oui, je défendrai cette proposition, pugnis e£ 
calcibus , unguibus et rostro. 

SGANARELLE. 

Seigneur Aristote, pent-on savoir ce qui vous met 
si fort en colere? 

PANCRACE. 

Un sujet le plus juste du monde. 
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SGANARELLE, 

Et quoi encore? 

| PANCRACE. 

Un ignorant m'a voulu soutenir une proposition 
erronée , une proposition épouvantable , effroyable, 
exécrable, 

SGANARELLE. 

Puis-je demander ce que c’est ? 

PANCGRAGE. 

Ah ! seigneur Sgan elle, tout est renversé áu- 
jourd'hui , et le monde est tombé dans une corrup- 
tion générale : une licence épouvantable regne par- 
tout; et les magistrats qui sont établis pour main- 
tenir l'ordre dans cet état devroient mourir de honte 
en souffrant un scandale aussi intolérable que celui 
dont je veux parler. 

SGANARELLE, 

Quoi donc? 

s 0 PÁNCRACE. 

N'est-ce pas nne chose horrible, une chose qui crie 
vengeance au ciel, que d'endurer qu'on dise publi- 
.quement, la forme d'un chapeau ? > 

SGANARVLRE, 

Comment ? ‘ š 

PANGRACGE. 

Je soutiens qu'il faut dire la figure d'un chapeau, 
et non pas la forme: d'autant qu'il y a cette diffé- 
rence entre la forme et la figure que la forme est la 
disposition extérieure des eor ps qui sont animés ; 3 
et la figure, la disposition extérieure des corps qui 
sont inanimés : et puisque le chapeav. est un corps 
inanimé, il faut dire la figure d'un chapeau, et non 
pas la forme. 

(se retournant encore du côté par om il est entré.) 


Oui, ignorant que vous êtes, c'est ainsi qu'il fant 
15. 
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parler ; et ce sont les termes exprès d'Aristote dans 
le chapitre de la qualité. 
SGANARELLE, d part. 
Je pensois que tout fût perdu. (à Pancrace.) 
Seigneur docteur, ne songez plus à tout cela. Je... 
PANURACE, 
Je suis dans une colere , que jo ne me sens pas. 
SGANARELLE. 
Laissez la forme et ie chapeau en paix. J'ai quel- 
~ que chose à vous communiquer. Je... 
PANCENCE. 
Impertinent ! " 
SGANARELLE, 
De grace, remettez-vous. Je... 
d PANGRACE, 
Ignorant ! 
SGANARELLE, 
Hé! mon dieu! Je... 
PANCRACE. 
Me vouloir soutenir une proposition de la sorte! 
SGANARELLE. 
Il a tort, Je... 
< PANCRACE. 
Une proposition condamnée par Aristote! 
SGANARELLE, 
Cela est vrai, Je... 
PANGRACE, 

En termes exprès ! 

SGANARELLE. 

Vous avez raison. (se £ournant du côté par où 
Pancrace est entré.) Oui, vous êtes un sot et un 
impudent de vouloir disputer contre un docteur qui 
sait lire et écrire. Voilà qui est fait : je vous prie de 
m'écouter, Je viens vous consulter sur ume affaire 
qui m'embarrasse. J'ai dessein de prendre une femme 
pour me tenir compagnie dans mon ménage. La per- 


SCENE VI. 155 


sonne est belle et bien faite ; elle me plait beaucoup, 

etestravie de m'épouser : son pere me l'a accordée. 

Mais je crains un peu ce que vous savez , la disgrace 

dont on ne plaint personne; et je voudrois bien 

vous prier, comme philosophe, de me dire votre sen- 

timent. Hé! quel est votre avis là-dessus ? 
TANGRAGE. 

Plutôt que d'accorder qu'il faille dire la forme d'un 
chapeau, jaceorderois que datur vacuum in rerum 
natura , et que je ne suis qu'une bête. e 

SGANARELLE, ¿ part. 

La peste soit de l'homme! (4 Pancrace.) Hé! 
monsieur le docteur, écoutez un peu les gens: On 
vous parle une heure durant, ét vous ne répondez 
point à ce qu'on vous dit. 

PANCRAGE. 

Je vous demande pardon. Une juste colere m'oc- 
cupe l'esprit. 

SGANARELLE, 

Hé ! laissez tout cela, et prenez la peine de m'é- 
couter. " f 

PANCRACE, i 
Soit. Que voulez-vous me dire? 
SGANARELLE. 
Je veux vous parler de quelque chose. 
PANCRACE. 
Et de quelle langue voulez-vous vous servir avec 
moi ? 
SGANARELLE, 
De quelle langue ? ra 
PANCRAC x. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Parbleu ! de la langue que j'ai dans ma bouche. 
Je crois que je n'irai pas emprunter celle de mon 
voisin. 


`> nt “alé Ce Te 
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oi PANCRACE. 
Je vous dis, de quel idióme, de quel langage? 
SGANARELLE. 
Ah! c’est une autre affaire. 
PANCRACE. 
Voulez-vous me parler italien ? 
1 SGANARELLE. 


Non. 
PANCRACE, 
Espagnol ? 
i SGANARELLE | 
Non. 
g PANCA CE- 
Allemand? š 
SGANARELLE, 
Non. 
PANGRACE. 
Anglois? N 
SGANARELLE: 
Non. - 
PANCRACE. 
Latin? 
SGANARELLE, 
Non. 
TANCRACE. 
Grec? 
SGANARELLE. 
Non. 
PANCRACE. 
Hébreu 3 
` SGANARELLE, 
Non. 
Š PANCRACE. 
Syriaque? 


SGANARELLE. 
Non. 
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PANCRACE. 

Turc? 

É SGANARELLE. 

Non. 
PANCRACE, 

Arabe? > 


SGANARELLE. 

Non, non; francois, françois, françois. 

: PANCRACE. 

Ah! francois. 

SGANARELLE. 

Fort bien. 

PANGRACF. 

Passez donc de l'autre côté ; car cette oreille-ci est 
destinée pour les langues scientifiques et étrangeres , 
et l'autre est pour la vulgaire et la maternelle. 

SGANARELLE, à part, 
Tl faut bien des- cérémonies avec ces sortes de 
gens-ci. 
PANCRACE. 
Que voulez-vous ? 
SGANARELLE. 
Vous consulter sur une petite difficulté, 
TANCRAGE. 

Ah! ah! sur une difficulté de philosophie, sang 

doute? à 
SGANARELLE., 
Pardonnez-moi. Je... 
PANCRACE. rota 
^ Vous voulez peut-être savoir si la substance et 
l'accident sont termes synonymes ou Klek à 
l'égard de l'étre? 
SGANARELLE. : 
Point du tout. Je... 
PA-N QR À C F. 
Si la logique est un art ou une science? 
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SGANARELLE. 
Ce n'est pas cela..Je... 
PANGRACE. 
Si elle a pour objet les trois opérations de l'esprit, 
ou la troisieme seulement? 
ç SGANARELLE. 
` Non. Je... : 
PANCRACE. 
S'il y a dix catégories, ou s'il n'y en a qu'une? 
SGANARELLE. 
Point. Je... ; 
PANGRACE. 
Si la conclusion est de l'esscnce du syllogisme? 
SGANARELLE. 
Nenni. Je... 
^ PANGRAGE. 
Si l'essence du bien est mise dans l'appétibilité, on 
dans la convenance? 
à SGANARELLE. 
Non. Je... 
E PANGRACE. 
Si le bien se réciproque avec la fin? 
SGANARELLE. 
Hé! non. Je... 
PANCRACE. 
Sila fin nous peut émouvoir par son être réel, ou. 
par son être intentionnel ? 
SGANARELLE. 
Non, non, non, non, non, de par tous les diables, 
non. 
-i PANGRACE. 
pliquez dune «votre pensée , car je ne puis pas 
Ja deviner. ; 
SGANARELLE. 
Je vous la veux expliqner aussi; mais il faut m'é- 
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couter. (Pendant que Sganarelle dit:) 
L'affaire que j'ai à vous dire, c'est que j'ai envie de 
me marier avec une fille qui est jeune et belle. Je 
l'aime fort, et je l'ai demandée à son pere; mais comme 
j'apprébende... 

PANCRACE dit en méme temps, sans écouter 

Sganarelle: 

La parole a été donnée à l'homme pour expliquer 
ses pensées; et tout ainsi qué les pensées sont les 
portraits des choses, de même nus paroles sont-elles 
les portraits de nos pensées. 

(Sganarelle impatienté ferme la bouche du doc- 
teur avec sa main à plusieurs reprises; et le 
docteur continue de parler d'abord que Sga- 
narelle ôte sa main.) 

Mais ces portraits different des autres portraits en ce 

que les autres portraits sont distingués par-tout de 

leurs originaux, et que la parole enferme en soi 
son original , puisqu'elle n'est autre chose que la 
pensée expliquée par un signe extérieur; d’où vient 
que ceux qui pensent bien sont aussi ceux qui par- 

{ent le mieux. Expliquez-moi done votre pensée par 

la parole, qui est le plus iutelligible de tous les signes. 

SGANARETLE pousse le docteur dans sa maison, 
‘et tire la porte pour l'empécher de sortir. 
Peste de l'homme! 

rANCRACE, au-dedans de sa maison. 

Oni, la parole est animi index et speculum. 

C'est le truchement du cœur, Cest l'image de l'ame. 
(TI monte à la fenétre, et continue. ), 

C'est uu miroir qui nous présente age les se- 

crets les plus arcanes de nos individus ; e s puisque 

vons avez la faculté de ratiociner et de “ee tout 
ensemble, à quoi tient-il que yous ne vous serviez 
ĝe la parole pour me faire entendre votre pensée? 
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SGANARELLE. 
C'est ce que je veux faire; mais vous ne voulez pas 
m'écouter. | 
PANCRACE. 
Je vous écoute , parlez. 
SGANARELLE. : 
Je dis donc, monsieur le docteur, que. . . 
Š PANCRACE. 
Mais sur-tout soyez bref. 
SGANARELLE, 


Je le serai. 

d PANCRACE. 

Evitez la prolixité. 

SGANARELLE. 

Hé! monsi... 

PANCRACE. š 

Âranchez-moi votre discours d'un apophthégme à 
la laconienne. 

e SGANARELLE. 
Je vous... ` ` 
FANCRACE. , 

Point d'ambages , de-circonlocution. 
(Sganarelle , de dépit de ne pouvoir parler, ra- 
masse des pierres pour en casser la téte du doc- 
teur.) 

PANCRACE. 

` Hé quoi! vous vous emportez, au lieu de vous ex- 
pliquer. Allez, vous étes plus impertinent que celui 
qui m'a voulu soutenir qu'il faut dire la forme d'un 
chapeau; etje vous prouverai en toute rencontre, par. 
raisons démonstratives et convaincantes, et par argu- 
ments ¿z barbara,que vous n'étes et ne serez jamais 
qu'une pécore, ct que je suis et serai toujours ¿m 
utroque jure le docteur Pancrace... 

SGANAKELLE. 


Quel diable de babillard ! 
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PANCRACE, en rentrant sur le théátre. 
Homme de lettres, homme d'érudition. . . 
SGANARELLE. 
Encore! 
PANCRACE 

Homme de suffisance, homme de capacité ; ( s’en 
allant ) homme consommé dans toutes les sciences , 
naturelles morales et politiques; (revenant) homme 
savant, savantissime, per omnes modos ef casus; 
(s'en allant) homme qui possede, superlative, fa- 
ble, mythologie et histoire, (revenant) grammaire, 
poésie, rhétorique, dialectique et sophistique, ( s'er 
allant) mathématiques, arithmétique, optique, oni- 
rocritique , physique et métaphysique , (revenant ) 
cosmorétrie , géométrie , architecture, spéculoire et 
spéculatoire , ( zen allant) médecine, astronomie, 
astrologie, phy sionomie , métoposcopie , chiroman- 
cie, géomancie , etc. 


SCENE VIL. 
-SGANARELLE, seul. 


Au diable les savants qui ne veulent point écouter 
les gens! ! On me l'avoit bien dit que son maître Aris- 
tote n'étoit rien qu'un bavard. Il faut que j'aille trou- 
ver l'autre; peut-être qu'il sera plus posé et plus rai- 
sonnable, Hola! 


[X 


SCENE VIII. 
MARPHURIUS, SGANARELLE. 


MARPHURIUS. 
Que voulez-vous de moi, seigneur Sganarelle? 
SGANARELLE. > 
Seigneur docteur , j'aurois besoiti de votre conseil 
3. 16 
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sur une petite affaire dont il s’agit, et je suis venu ici 
pour cela. ( £ part.) Ah! voilà qui va bien. Il écoute 
le monde , celui-ci. 

MARPHURJIUS. 

Seigneur Sganarelle, changez, s'il vous plait, cette 
facon de parler. Notre philosophie ordonne de ne 
point énoncer de proposition décisive, de parler de 
tout avec incertitude, de suspendre toujours son ju- 
gement; et, par cette raison, vous ne devez pas dire, 
Je suis e fonna mais, Il me semble que je suis venu. 

SGANARELLE. 

Tl me semble ! 

MARPHURIUCS, 

Oui. 

SGANARELLE. 

Parbleu ! il faut bien qu’il me le semble, puisque 
cela est. 

* MARPHURIUS, 

Ce n'est pas une conséquence; et il peut vous le 
sembler, sans que la chose soit véritable. 

SOANARELLE. 

Comment! il n'est pas vrai que je suis venu ? 
MARPHURIUS. 

Cela est incertain, et nous devons donter de tont, 
SGANARELLE. 

Quoi! je ne suis pas ici, et vous ne me parlez pas? 
MARPHURIUS. i 

Il m’apparoît que vous êtes là , et il me semble que 
je vous parle: mais il n'est pas assuré que cela soit, 

SGANAREULE. 

Hé! que diable! vous vous moquer. Me voilà, et 
vous voilà bien nettement, et il n'y a point de me 
semble à tout cela. Laissons ces subtilités, je vous 
prie, et parlons de mon affaire. Je viens vous dire 
que j'ai envie de me marier. 
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MARPHURIUS. 

Je n'en sais rien. 

SGANARELLE. 

Je vous le dis. 

° MARPHURIUS. 

Il se peut faire. 

SGANARELLE. 

La fille que je veux prendre est fort jeune et fort 
belle. 

MARPHURIUSs. 

Il n'est pas impossible. 

SGANARELLE, " 

Ferai-je bien ou mal de l'épouser ? 

MARPHURIUS. 

L'un ou l’autre. 

SGANARELLE, G part. 

Ah! ah! voici une autre musique. ( 2 Marphu- 
rius.) Je vous demande si je ferai bien d'épouser la 
fille dont je vous parle. 

MARPHURIUS. 

Selon Ja rencontre. 

Ÿ SGANARELLE, 

Ferai-je mal ? 

MARPUURIUS. 

Par aventure. \ 
SGANARELLE. 

De grace, répondez-moi comme il faut, 
MARPHURIUS. 

C'est mon dessein. ` / 
SGANARELLE. 

J'ai une grande inclination pour la fille. 
MARPHURIUS. 

Cela peut être. 
SGANARENLE. 

Le pere me l’a accordée. 


` 
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MARPHURIUS. 
Il se pourroit. 
SGANARELLE. 
Mais, en l'épousant, je crains d'être cocu; 
| MARPHURIUS. 
La chose est faisable. 
SGANARELLE, 
Qu’en pensez-vous ? 
, MARPHURIUS. 
Il wya pas d'impossibilite. 
SGANARELLE. 
Mais que feriez-vous si vous étiez à ma place? 
MARPHURIUS. 
Je ne sais. 
: SGANARELLE. š 
Que me conseillez-vous de faire P 
e MARPHURIUS. 
Ce qu'il vous plaira. 
SGANARELLE. 
J'enrage. 
MARPHURIUS. 
Je m'en lave les mains. 
SGANARELLE. 
Au diable soit ie vieux rêveur! 
MARPHURIUS. 
Il en sera ce qu'il pourra. 
SGANARELLE, part. 
La peste du bourreau ! Je te ferai changer de note, 
chien de philosophe enragé. 
(ZL donne des coups de báton à Marphurinus.) 
MARPHURIUS. 
Ah! ah! ah! š 
SGANARELLE. 
Te voilà payé de ton galimatias, et me voilà eon. 
tent. 
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MARPHURIUS, 

Comment! Quelleinsolence ! M'outrager dela sorte ! 

Avoir eu l'audace de battre un philosophe comme 
=. moi! 
GANARELLE. 

Corrigez, s'il ss Sat: cette maniere de parler. m 
faut donter de tonte chose; et vous ne devez pas dire 
que je vous ai battu; mais qu'il vous semble que je 
vous ai battu, 

"MARPHURIUS. 
Ah! je m'en vais faire ma plainte au commissaire 
du quartier des coups que j'ai recus. 
SGANARELLE, 
Je nven lavé les mains. 
MARPHURIUS. 
J'en ai les marques sur ma personne. 
SGANARELLE 

Tl se peut faire. 

MARPHURIUS. 

C'est toi qui m'as traité ainsi. 

SGANARELLE. 
Wer 
Il n'y a pas d’impossibilité. 
MARPHURIUS. 
J'aurai un décret contre toi. 
SGANARELLE.. 
Je n'en sais rien. 
MARTÉURIUS. 
Tu seras condamné en justice. 
SGANARELLE. 
Il en sera ce qu'il pourra. 
MARPHURIUS. 
Laisse-moi faire. 


16. 
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SCENE IX. 


SGANARELLE, seul. 


Comment! on ne sauroit tirer une parole positive 
de ce chien d'homme-là, et l'on est aussi savant à la 
fin qu'au commencement! Que dois-je faire dans lin- 
œrtitude des suites de mon mariage? Jamais homme 
ne fut plus embarrässé que je suis. Ah ! voici des Bo- 
hémiennes : il fant que jg me fasse dire par elles ma 
bonne aventure. 


SCENE X. 
DEUX BOHEMIENNES, SGANARELLE. 


( Les deux Bohémiennes, avec leur tambour de 
Basque, entrent en chantant et en dansant. ) 


SGANARELLE, 
Elles sont gaillardes. Ecoutez, vous antres : y a-t-il 
moyen de me dire ma bonne fortune ? 
X BOHÉMIENNE. 
Oui, mon bon monsieur, nous voici deux qui te la 
dirons. 
IL BOHÉMIÈNNE. 
Tu n'as seulement qu'à nous donner ta main avee 
la croix dedans; et nous te dirons quelque chose pour 
f ton hon profit, š 
SGANARELLE. 
Tenez, les voilà toutes deux , avec oe que vous de- 
mandez. d 
T. BOHÉMIENNE. 
Tu as une bonue physionomie, mon bon monsieur, 
une bonne physionomie. 
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II. BOHÉMIENNE. 
Oui, nne bonne physionomie; physionomie d'un 
homme qui sera un jour quelque chose. 
I, BOHÉMIENNE. 
Tu seras marié avant qu'il soit peu, mon bon mon- 
sieur; tu seras marié ayant qu'il soit peu. , 
Ë LI BOHEMSENNE. ‘ 
Tu épouseras une femme gentille, une femme gen- 
tille. ^ 
s I. BOHÉMIENNE. 
Oui, une femme qui sera sis et aimée de tout le 
moude. 
IL BOHÉMIENNE. 
Une femme qui te fera beaucoup d'amis, mon bon 
monsieur, qui te fera beaucoup d'amis. 2 
I. BOHÉMIENNE. 
Une femme qui fera venir l'abondance chez toi. 
IL BOHÉMIENNE. 
Une femme qui te donnera une grande réputation. 
T. BOHÉ MIENNE. 
Tu seras considéré par elle, mon bon monsieur; tu 
seras considéré par elle. 
SGANARELLE. 
Voilà qui est bien. Mais dites- moi un peu, suis-je 
menacé d’être cocu ? 
II. BOHÉMIENNE. 


€ocu? 

SGANARELLE. 
Oui. 

I. BOHÉMIENNE. 
Coen ? 


SGANARELLE. 
Oui, si je suis menacé d'être cocu., 
( Les deux Bohémiennes dansent et chantent.) 
SGANARELLE. 
Que diable! ce n'est pas là me répondre. Venez 


188 LE MARIAGEFORCE. 


ch: je vous demande à toutes deux si je serai cocu, 
Il, BOHÉMIENNE, 
Cocu? vous? 
SGANARELLE. 
Oui si je serai enen, 
S I. BOHÉMIENNE. 
Vous? cocu? 
SGANARELLE, 
Oni, si je le serai, ou non. 
(Les deux Bohémiennes sortent en chantant et 
en dansant.) 


SCENE XI. 
SGANARELLE, seul. 


Peste soit des carognes, qui me laissent dans l'in- 
quiétude ! Il fant absolument que je sache la destinée 
de mon mariage; et, pour cela, je veux aller trouver 
ce grand magicien dont tout le monde parle tant, et 
qui, par son art admirable , fait voir tout ce que l'on 
souhaite. Ma foi, je crois que je n'ai que faire d'aller 
au magicien, et voici qui me montre tout ce que je 
puis demander. 


SCENE XII. 


DORIMENE, LYCASTE; SGANARELLE, 
retiré dans un coin du théâtre sans étre vu. ' 


LYCASTE. 
Quoi! belle Dorimene, c'est sans raillerie que vous 
parlez? 
DORIMENE. 
Sans raillerie. 
LYCASTE. 
Vous vous mariez tout de bon? 
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DORIMENE, e 
Tout de bon. 
LYGASTE. 
Et vos noces se feront-dès ce soir? 
DORIMENE. 
- Dès ce soir. " 
LYCASTE. 

Et vous pouvez, cruelle que vous êtes , oublier de 
la sorte l'amour que j'ai pour vous , et les obligeantes 
paroles que vous m'aviez données ? : 

DORIMENE. 

Moi? point du tout. Je vous considere toujours de 
méme; et ce mariage ne doit point vous inquiéter. 
C'est un homme que je n'épouse point par amour, et 
sa seule richesse me fait résoudre à l'accepter. Je n'ai 
point de bien, vous n'en avez point aussi; et vous sa- 
vez que sans cela on passc mal le temps au monde, et 
qu'à quelque prix que ce soit il faut tacher d'en avoir. 
J'ai embrassé cette occasion-ci de me mettre à mon 
aise; et je l'ai fait sur l'espérance de me voir bientôt 
délivrée du barbon que je prends. C'est un homme 
qui mourra avant qu'il soit peu, et qui n'a tout au 
pius que six mois dans le ventre.Je vous le garantis 
défunt dans le temps que je dis ; et je n'aurai pas lon- 
guement à demander pour moi au ciel l'heureux état 
de veuve. 

(à Sganarelle qu'elle appercoit. ) 
Ah! nous parlions de vous, et nous en disions tout le 
bien qu'on en sauroit dire. 
LYCASTE. 
Est-ce là monsieur? 
DORIMENE. ; 
Oui, c'est monsiéur qui ine prend pour femme. 
LYCASTE. 
Agréez, monsieur, que je vous félicite de votre ma- 
lage, et vous presente en méme temps mes très hum. 


hd 
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bles services: je vous assure que vous épousez;là une 
très honnête personne. Et vous, mademoiselle, je me 
réjouis avec vous aussi de l'heureux choix que vous 
avez fait: vous ne pouviez pas mieux trouver; et mon- 
sieur a toute la mine d’être un fort bon mari. Oui, 
monsieur, je veux faire amitié avec vous, et lier en 
semble un petit commerce de visites et de divertis- 
senients. : ^ 
DORIMENE. . 

C'est'trop d'honneur que vous nous faites à tous 
deux. Mais allons, le temps me presse, et nous aurons 
tout le loisir de nous entretenir ensemble. 


SCENE XIII. 
SGANARELLE, seul. 


Me voilà tout-à-fait dégouté de mon mariage; et je 
crois que je ne ferai pas mal de m'aller dégager de ma 
parole. Il m'en a coüté quelque argent; mais il vaut 
mieux encore perdre cela que de m'exposer à quelque 
chose de pis. Tâchons adroitement de nous déberras- 
ser de cette affaire. Holà! 

‘(Il frappe à la porte de la maison d' Alcantor.) 


SCENE XIV 
ALCANTOR, SGANARELLE. 


ALCANTOR. 
Ah! mon gendre , soyez le bien venu. 
SGANARELLE, 
Monsieur, votre serviteur. e 
ALGANTOR. 
Vots venez pour conclure le mariage? 
SGANARELLE. 
Exeusez-moi^ 
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ALCANTOR. 

Je vous promets que j'en ai autant d'impatience 
que vous. à 
SGANARELLE. 

Je viens ici pour un autre sujet. 
ALCANTOR. i 
\ J'ai donné ordreà toutes les choses nécessaires pour 
cette fête. 
š SGANARELLE. 
Il n'est pas question de cela. 
ALCANTOR. 
Les violons sont retenus , le festin est commande, 
et ma fille est parée pour vous recevoir. 
SGANARELLE. 
Ce n'est pas ce qui m'amene. 
ALGANTOR, 
Enfin vous allez être satisfait; et rien ne peut retar- 
dér votre contentement. 
SGANARELLE. 
Mon dieu! c'est autre chose. 
ÀLGANTOR. 
Allons, entrez donc, mon gendre. 
SGANARELLE, 
J'ai un petit mot à vous dire. 
ALGANTOR, 
Ah! mon dieu! ne faisons point de cérémonie. En- 
trez vite, s’il yous plait. š 
SGANARELLE, 
Non, vous dis-je. Je veux vous parler auparavant, 
ALGANTOR. 
Vous voulez me dire quelque chose? 
SGANARELLE. 


4 


' 


Oui. : 


ALCANTOR. 
Et quoi ? 
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SGANARELLE. 
Seigneur Alcantor , j'ai demandé votre fille en ma- 
riage , il est vrai, et vous me l'avez accordée ; mais je 
me trouye un peu avancé en âge pour elle, et je consi- 
dere que je ne suis point du tout son fait. 
` ALCANTOR. 
Pardonnez-moi, ma fille vous trouve bien comme 
vous êtes ; et je suis sûr qu'elle vivra fort contente 
- avec vous, 
SGANARELLE. 

Point. J'ai par fois des bizarreries épouvantables , 
et elle auroit trop à souffrir de ma mauvaise humeur. 
ALCANTOR. 

Ma fille a de la complaisance, et vous verrez qu'elle 
s'accommodera entièrement à vous. 
SGANARELLE. 
J'ai quelques infirmités sur mon corps qui pour- 
roient la dégoüter. 
K ALCANTOR. 
Cela n'est rien. Une honnête femme ne se dégoûte 
jamais de son mari, 
SGANARELLE. 
Enfin voulez-vous que je vous dise? Je ne vous 
conseille point de me la donner. 
k ALCANTOR. 
Vous moquez-vous? J'aimerois mieux mourir que 
d'avoir manqué à ma parole. 
1 SGANARELLE, 
Mon dieu ! je vous en dispense; et je... 
ALGANTOR. 
Point du tout. Je vous l'ai promise; et vous l'aurez 
en dépit de tous ceux qui y prétendent. 
SGANARELLE, & part. 
Que diable ! 
ALCANTOR. 
Voyez- ous : ? j'ai une estime et une amitié pour 
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vous toute particuliere ; et je refuserqis ma fille à un 
prince pour vous la donner. 
SGANARELLE, 

Seigneur Alcantor, je vous suis obligé de l'honneur 
que vous me faites; mais je vous déélaré que je ne 
veux point me marier. 

ALCANTOR. 4 

Qui? vous? 

SGANARELLE, 

Oni, moi: 

ALCANTOR. 

Et Ja raison? 

SGANARELLE. 

La raison? c'est que je ne me sens point propre 
pour le mariage, et que je veux imiter mon pere et 
tous ceux de ma race, qui ne se sont jamais voulu 
marier. 

ALGANTOR. 

Ecoutez. Les volontés sont libres; et je suis homme 
à ne contraindre jamais personne. Vous vous êtes en- 
gagé avec moi pour épouser ma fille, et tout est pré- 
paré pour cela : mais, puisque vous voulez retirer 
votre parole , je vais voir ce qu'il y a à faire; et vous 
aurez bientôt de mes nouvelles. 


SCENE XV. 
SGANARELLE, seul. 


Encore est-il plus raisonnable que je ne pensois, et 
je eroyois avoir bien plus de peine à m'en dégager. 
Ma foi, quand j'y songe, j'ai fait fort sagement de me 
trer de cette affaire; et Jallois faire un pas dont je 
me serois peut-être long: temps repenti. Mais voici lé 
fils qui me vient rende: réponse. 
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SCENE XVI. 
ALCIDAS, SGANARELLE. 


ALCIDAS, d'un ton doucereux. 

Monsieur, je suis votre serviteur très humble. 

SGANARELLE. 
Monsieur, je suis le vôtre de tont mon cœur, 
ALCIDAS, toujours avec le méme ton. 
Mon pere m’a dit, monsieur, que vous vous étiez 
venu dégager de la parole que vous aviez donnée. 
SGANARELLE; 
Oni, monsieur. C'est avec regret; mais... 
ATLCIDAS. 
Oh ! monsieur, il n’y a pas de mal à cela. 
SGANARELLE. 
J'en suis faché, je vous assure; et je souhaiterois... 
ALCIDAS. 

Cela n’est rien, vous dis-je. 

( Alcidas présente à Sganarelle deux épées.) 

Monsieur, prenez la peine de choisir de ces deux 
épées laquelle vous voulez. 

SGANARELLE. 

De ces deux épées ? 

ALCIDAS. 

Oui, s'il vous plait. 

SGANARELLE 

A quoi bon ? 

ALGIDAS. 

Monsieur, comme vous refusez d'épouser ma sœur 
aprés la patole donnée , je crois que vous ne trouve- 
rez pas mauväis le petit compliment que je viens vous 
faire, 

SGANARELLE. 


Comment? 
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0 
ALCIDAS. 
D'autres gens feroient plus de bruit, et s'emporte- 
.roient contre vous: mais nous sommes personnes à 
traiter les choses dans la douceur; et je viens vous 
dire civilement qu'il faut, si vous le trouvez bon, 
que nous nous coupions ls gorge ensemble. 
SGANARELLE. 
Voilà un compliment fort mal tourné. 
ALCIDA S. 
Allons, monsieur, choisissez, je vous pfie. 
SGANARELLE. 

Je suis votre valet, je n'ai point de gorge à me 
couper, (& part.) La vilaine facon de parler que 
voila! 
à ALCIDAS. 

Monsieur , il faut que cela soit, s'il vous plait. 
SGANARELLE. 
Hé! monsieur, rengainez ce compliment, fe vous 
prie. 
ALCIDAS. 
Dépéchons vite, monsieur. J'ai une petite affaire 
qui m'attend. 
SGANARELLE. 
Je ne veux point de cela, vous dis-je. 
ALCIDAS. 
Vous ne voulez pas vous battre? 
SGANARELLE, 
Nenni, ma foi. 
ALCIDAS. 
` Tout de bon? 
SGANARELLE. 
Tout de bon. 
ALGIDAS, après lui avoir donné des coups 
de bâton. 
Au moins, monsieur, vous n'avez pas lieu de vous 
plaindre; et vous voyez que je fais les choses dans 
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l'ordre. Vous nous manquez de parole, je me veux 
battre contre vous; vous refusez de vous battre, je 
‘yous donne des coups de bâton: tout cela est dans 
les formes ; et vous êtes trop honnéte homme pour 
ne pas approuver mon procédé, 
SGANARELLE, à part. 
Quel diable d’homme est-ce ci? 
sAn G1DAS lui présente encore les deux épées. 

Allons, monsieur, faites les choses galamment, 
et sans vous faire tirer l'oreille. 

e SGANARELLE. | 

Encore? : 

ALCIDAS. 

Monsieur, je ne contrains personne; mais il faut 
que vous vous battiez, ou que vous épousiez mà 
sœur. 

` SGANARELLE. 

Monsieur, je ne puis faire ni l'an ni l'autr., je 
vous assure. 

ALCIDAS. 

Assurément? 

SGANARELLE, 


Assurément. : 
ALCIDAS. > 


Avec votre permission donc... 
( Alcidas lui donne encore des coups de baton.) 
SGANARELLE. 
Ah! ah! ah! 
ATLCID AS. 

Monsieur, jai tous les regrets du monde d'étre 
obligé d'en user ainsi avec vous; mais je ne cesserai 
point, s'il vous ‘plait, que vous n'ayez promis de 
vous battre, ou d'épouser ma sœur. 

( Alcidas leve le báton. ) 
SGANARELLE. 
Hé bien! j'épouserai, j'épouserai. 
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ALGIDAS. 

Ab! monsieur, je suis ravi que vous vous met- 
iiez à la raison, et que les choses se passent douce- 
ment: car enfin vous êtes l'homme du monde que 
j'estime le plus, je vous jure; et jaurois été au dés- 
espoir que vous m'eussiez contraint à vous mal- 
traiter. Je vais appeler. mon pere pour lui dire que 
tout est d'accord. 

(U va frapper à la porte d'Alcantor.) 


SCENE XVII. 


AL CANTOR, DORIMENE, ALCIDAS, 
SGANARELLE, 


ALCIDAS. 

Mon: pere, voilà monsieur qui est tout-à-fait rai- 
sonnable. Il a voulu faire les choses de bonne grace, 
et vous pouvez lui donner ma sœur. 

ALCANTOR. 

Monsieur, voilà sa main, vous n'avez qu'à don- 
ner vôtre. Loué soit le ciel! m'en voilà décharge; 
et c'est vous désormais que regarde le soin de sa 
conduite. Allons nous réjouir et célébrer cet heureux 
mariage., í 
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AVERTISSEMENT 
de l'édition de 1773. 


Li comédie du Mariage forcé parut pour la pre- 
miere fois au Louvre 1e 29 janvier 1664, en trois 
actes, avec des récits de musique €t des entrées de 
ballet, sous le titre de ballet du roi. Le roi y dan- 
soit une entrée. 

Quand l’auteur fit représenter cette comédie sur 
le théâtre du Palais-royal au mois de novembre de la 
même-année, il supprima les récits et les entrées de 
ballet, et réduisit sa piece en un acte, en y faisanf 
quelques changements. 

Le plus considérable est la scene entre Lycaste et 
Dorimene, scene ajoutée pour suppléer à celle du 
magicien chantant et à l'entrée des démons qui dé- 
terminoient Sganarelle à rompre son mariage. Dans 
le ballet qui fut imprimé dans le temps ( in-4° par 

` Robert Ballard ), il ne nous reste des demandes de 
Sganarelle au magicien que ce qu'on appelle, en ter- 
mes de théátre, /es répliques; on a ajouté deux ou 
,trois mots pour y donner un sens. 

En faisant imprimer les récits, les entrées dc bal- 
let, et la distribution des scenes de la comédie du 
Mariage forcé en trois actes, ou a supprimé les ar- 
guments de la comédie comme étant inutiles, peu 
exacts, et assez mal faits: 


LE MARIAGE FORCI, 
-BALLET DU ROI,» 


dansé par sa majesté le 29 janvier 1664. 


ACTE PREMIER. 
+ SCENE L 
SGANARELLE, seul. 
SCENE IL 
SGANARELLE, GERONIMO. 
SCENE LIL 
SOANARELLE, seul. 
SCENE IV. 
DORIMENE, SGANARELLE. 
SCENE V. 
SGANARELLE, PT 
(JI se plaignoit d'une pesanteur de téte insup- 
portable, et se mettoit dans un coin du théätre 
pour dormir. Pendant son sommeil, il voyoit 


en songe ce qui forme les deux premieres on- 
trées du ballet.) 


D 
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LA BEAUTÉ chante. 
Si l'amour vous soumet à ses lois inhumaines , 
Choisissez, en aimant, nn objet plein d'appas : 
Portez au moins de belles chaines ; 


Er, puisqu'il faut mourir, mourez d'un beau trépas. 


Sil'objet de vos feux ne mérite vos peines, 

Sous l'empire d'amour ne vous engagez pas: ` 
Portez au moins d'aimables chaines; 

Et, puisqu'il faut mourir, mourez d'un beau trépas, 


PREMIERE ENTREE. 
LA JALOUSIE 4 LES CHAGRINS , LES SOUPCONS, 
SECONDE ENTREE. 


š » 
QUATRE PLAISANTS OU GOGUENARDS. 


ACTE SECOND. 


“Au commencement de cet acte, Géronimo 
venoit éveiller Sganarelle. \ 


SCENE I. 
SGANARELLE, GERONIMO. 
SCENE II. 
SGANARELLE, seul. 


SCENE III. , 
SGANARELLE, PANCRACE. 
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SCENE IV. 
$GANARELLE, seul. t 
SCENE V. 
SGANARELLE, MARPHURIUS. 
SCENE VI 
SGANARELLE, seul. 
SCENE VII. 
SGANARELLE, DEUX BOHEMIENNES. 
TROISIEME ENTREE. 
ÉGYPTIENS ET ÉGYPTIENNES, dazsants. 
SCENE VIII. 
SGANARELLE, senl. 
(Walloit frapper à La porte du magicien.) 
SCENE IX. 
SGANARELLE, UN MAGICIEN. 
LE MAGICIEN chante. 
Hola! 
Qui va là? 


Dis-moi vite quel souci 
Te peut amener ici. 
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SGANARELLE. I 
(Il consultoit le magicien sur son mariage.) 
LE MAGICIEN. 
Ce sont de grands mysteres 
Que ces sortes d'affaires. 
SGANARELLE. 
( Il demandoit quelle seroit sa destinée.) 
š: LE MAGICIEN, 
Je te vais, pour cela, par mes charmes profonds , 
Faire, venir quatre démons. : 
SGANARELLE. >. 
(Il marquoit la peur qu'il auroit de voir des 
démons.) - 
LE MAGICIEN. 
Non, non, n'ayes aucune peur; 
`, Je leur ôterai la laideur. © 
: SGANARELLE. 
(I consentoit à les voir.) 
LE MAGICIEN. 
Des puissances invincibles 
Rendent depuis long-temps tous les démons muets; 
: Mais, par signes intelligibles , 
Ils répondront à tes souhaits. 


SCENE X. 
SGANARELLE, LE MAGICIEN. 
QUATRIEME ENTREE. 
MAGICIENS ET DÉMONS. 
Sganarelle interroge les démons: ils répons 


dent par signes, et sortent en lui faisant les 
cornes : 
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ACTE TROISIEME. 
SCENE L 
SGANARELLE, seu’. 
SCENE Il. 
SGANARELLE, ¿LCANTOR. 
SCENE III. 
SGANARELLE, seul. 
SCENE IV. 
SGANARELLE, ALCID AS. 


SCENE V. 


š SGANARELLE, ALCANTOR, 
DORIMENE, ALCIDAS. 


SCENE Vi. 
CINQUIEME ENTREE, 


UN MAITRE A DANSER Venoit enseigner une 
courante à Sganarelle. 
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SCENE VII. 
SGANARELLE, GERONIMO. 


Géronimo venoit se réjouir avec Sganarelle, 
et lui disoit que les jeunes gens de la ville avoient 
préparé une mascarade pour honorer ses noces. 


CONCERT ESPAGNOL. 


Cir Go me tienes, Belisa, 
Mas bien tus rigores veo; s 
Porque és tu desden tan claro, 

/ . Que pueden verlo los ciegos. 
AUNQUE mi amor és tan grande; 
Como mi dolor no és menos, 

Si calla el uno dormido , 
Sé que ya és el otro despierto. 


‘Favores tuyos, Belisa; 
Tuvieralos yo secretos ; 

Mas ya de dolores mios 

No puedo hazer lo que quiero. 


SIXIEME ENTREE. 


DEUX ESPAGNOLS. 
DEUX ESPAGNOLES. 


SEPTIEME ENTREE. 
UN CHARIVARI GROTESQUE 
HUITIEMEENTRE E. 


Quatre carawrs cajolant la femme de Sga- 
narelle. > 


/ FIN DU BALLET. 


DON JUAN. 
ou x 

LE FESTIN DE PIERRE, 
COMEDIE . 
EN CIN Q^ACTES. 


1665: 


ACTEURS. 


Dos Juan, fils de don Louis. 
Breng, femme de don Juan. 

‘ 
Bot eon, { freres d'Elvire. 
Don ALONSE, 
Don Louts, pere de don Juan. 
FRANCISQUE, pauvre. 
CHARLOTTE, | 
MATHURINE, Á 
PIERROT, paysan. 
La STATUE DU COMMANDEUR. 
Gusman, écuyér d'Elvire. 
SGANARELLE, ) - - 
La VrorzmTTE, ¢ valets de don Juan, 
Racorin, ; 
Monsieur DIMANCHE, marchand. 
La RAMÉE, spadassin. 
Ux SPECTRE, 


paysannes, 


La scene est enSicile. 


DON JUAN, 


LE FESTIN DE PIERRE, 


ACTE PREMIER. 
SCENE L 
SGANARELLE, GUSMA N. 


SGANARELLE, tenant une tabatiere. 

vor que puissent dire Aristote et toute la philo- 
sophie, il n'est rien d'égal au tabaesæ’ést la passion 
des honuétes gens; et qui vit sans tabac n'est pas 
digne de vivre. Non seulement il réjouit et purge les 
cerveaux humains, mais encore il instruit les ames à 
la vertu, et l'ón apprend avec lui à devenir honnête 
homme; Ne voyez-vous pas bien, dés qu'on en prend, 
de quelle maniere obligeante'on en use avec tout le 
mondé, et Comme on est ravi d'en donner à droite ` 
et à gauche, par-tout où l'on se trouve? On n'attend 
pas méme que l'on en demande, et l'on court au-de- 
yant du souhait des gens: tant il est vrai que le tabac 
inspire des sentiments d'honneur et de vertu à tous 
ceux qui en prennent. Mais c'est assez de cette ma- 
tiere; reprenons un peu notre discours. Si bien donc,. 
cher ‘Gasman > que done Elvire ta maîtresse, surprise 
de notre départ, s'est mise en campagne aprés nous; 
et son cœur, que mon maitre a sn toucher trop for- 
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tement, n'a pu vivre, dis-tn, sans le venir chercher 

ici, Veux-tu qu'entre nous je te dise ma pensée? J'ai 

peur qu'elle ne soit mal payée de son amour, que 

son voyage en cette vilie ne produise peu de fruit, 

et que vous n'eussiez autant gagné à ne bouger de là. 
GUSMAN. 

Et la raisôn encore? Dis-moi, je te prie, Sgana- 
relle, qui peut t'inspirer une peur d'un si mauvais 
angure? Ton maitre t'a-t-il ouvert son cœur là-des. 
sus? et t'a-t-il dit qu'il eùt pour nous quelque froi- 
deur qui lait oblige à pariiy P 

1S GANARELLE, 

Non pas; mais, à vue de pays,je connois à-peu- 
prés le train des choses, et, sans qu'il m'ait encore 
rien dit, je gagérois presque que l'affaire va là. Je 
poarrois peut-être me tromper; mais enfin, sur de 
tels sujets , l'expérience m'a pu donner quelques lu- 
mieres, ` 

GUSMAN, 

Quoi! ce départ si peu prévu seroit une infidélité 
de don Joan" 1l pourroit faire cette injure aux 
chastes feux de done Elvire? ri 

SGANARELLE, 

Non; c’est qu'il est jeune encore, et qu'il n'a pas 
le courage... 

. š GUSMAN. : 

Un homme de sa qualité feroit une action si 
lâche? 

; SGANARELLE, 

Hé! oui, sa qualité! La raison en est belle! et c'est 
par-là qu'il s'empécheroit des choses...!. .. 

GUSMAN. ; 

Mais les saints nœuds du mariage le tiennent en- 

gagé. ei 
SGANAREWLE, 
Hé! mon pauvre Gusman, mon ami, tu ne sais 


ACTEI,SCENEEL = zeg 
pas encore, crois-moi, quel homme est don Juan, 
GUSMAN. S 

Jene sais pas, de vrai, quel-homme il pant être, 
s'il faut qu'il nous ait fait certe;perfidie; et je ne 
comprénds point comme, apres tant d'amour et tant 
d'impatience témoignée , tant d'hommages pressants ,, 
de "ous, de-soupirs et de larmes, tant de lettres. 
passionnées, ;de protestations ardentes et de ser- 
ments réitérés, tant de transports enfin-et tant Tem- 
portements qu Zl a fait pa roitre , jusqu'à foreer , 
dans sa passion, obstacle’ sacré. d'un ouvert pour 
mettre done Elvire en sa puissanee; je ne comprends 
pas, dis-jé, comme, aprés toit eelz:;il auroit le coeur 
de pouvoir manquer à sa parle. 

|SGANARELLE. ^ 

Te n'ai pas grande peine à-le-comprendre, moi; et 
si tu connoissois le pélerin , tu trouverois la chose 
assez facile pour lui. Je ne dis pas qu'il ait changé de 
sentiments pour done Elvire, (e gen ai point de cer- 
titude-encore.. Tu sais que; par son ardre, je partis 
avant lui et depuis son arrivée y Al pe mn point en- 
tretenu: mais., par précaution, je t'apprends, ixter 
nos, que tu vois en don Juan mon maitre le plus 
grand scélérat que la terre ait jamais porté, un en- 
ragé, um chien, un démon, un Turc, un hérétique 
qui ne croit ni diei, ni enfer „iti diable, qui passe cette 
vie en véritable béte brute, un pourceau d'Epicure , 
un vrai Sardanäpale, qui ferio l'oreille à toutes les 
remontrances qu'on lui peut faire, et traite de bille- 
véséés tout ce que nous croyons. Tu me dis qu'il a 
épousé ta maitresse ; crois qu'il auroit plus fait pour 
sa passion, et qu 'dvec elle il auroit encore épousé 
toi, son chien et son chat. Un mariage ne lui coûte 
rien à contracter ; il ne se sert point d'autres pieges ` 
pour attraper les belles, et c'est un épouseur à toutes 
mains. Dame, demoiselle, bourgeoise, paysanne, il 

ER, 


{ 
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ne trouve rien de trop chaud ni de trop froid pour 
Ini; et si je te disois le nom de toutes celles qu'il a 
épousées en divers lieux, ce seroit un chapitre à du- 
zer jusqu'au soir: Mu demeures surpris, et changes 
de couleur à ce discours : ce n'est là qu'une ébauche 
du personnage; et, pour en achever le portrait, il 
faudroit bien d'autres coups de pinceau. Suffit qu'il 
faut que le courroux du ciel l'aecable quelque jour; 
qu'il me vaudroit bien mieux d'être au. diable que 

"étre A lui; et qu'il me fait voir tant d'horreurs, que 
je souhaiterois qu'il füt déja je ne sais où: Mais un 
grand seigneur méchant homme est ume terrible 
chose: il faut que jelui sois fidele en dépit que j'en 
aie; la crainte en moi fait l'office duzele „bride mes 
sentiments, et me réduit d'applaudir bien souvent à 
ce que mom ame: déteste. Le voilà qui vient se pro- 
mener dans op palais, séparons-nous. Ecoute au 
moins: je t'ai fait cette confidence avec franchise, et 
cela m'est sorti un peu bien vite de la bouche; mais 
s'il falloit. qu'il. en vint quelque chose à ses oreilles, ` 
je dirois hautement que tu aurois menti. 


SCENE IL 
DON JUAN, SGANARELLE. 


DON JUAN. 
Quel homme te parloit là? Il a bien de l'aiv, ce 
me semble; du bon Gusman ds done Elvire, 
š T SGANARELLE; 
C'est quelque chose anssi à-peu-près de cela, 
DON JUAN: 
Quoi! c'est lui? 
ç SGANARELLE, 
Lui-méme, 
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DON JUAN. s 
Et depuis quand est-il en cette ville? 
ISGANARELLE. 
D "hier au soir. 
DON JUAN. 
Et quel sujet l'amene? 
SGANAREZL 
» Je crois que vous jugez assez ce qti le peutin- 
quiéter, 
DON JUAN. 
Notre depart, sans doute? 
SGANARELLE, 
Le bon homme en est tout mortifié, et men de- 
mandoit le sujet, 
DON JUAN. 
Et quelle réponse as-tu faite? 
SGANARELLE. 
Que vous ne m'en aviez rien dit, 
ON DON JUAN. , 
Mais encore, quelle est ta pensée là-dessüs? Que 
t'imagines-tu de cette affaire ? 
SGANARELLE. 
Moi? je crois, sans vous faire tort, que vous avez 
quelque. nouvel amour en tête, 
: (coq com O NI TA Ne 
Tu le crois ? Í ' 
SGANARELLE, 
Oui, 
DON JUAN. 
Ma foi ;tu ne te trompes pas; et je dois t'ayouer 
qu'un autre objet a chassé Elvire de ma peusce, 
O SGANARELLE. 
Hé! mon dieu! je sais mon don Juan sur le bout 
du doigt, et connois votre cœur pour le plus grand 
coureur du monde; il se plait à se promener de 
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liens en liens, et n'aime guere à demenrer en place. 
DON JUAN, 
Et ne trouves-tu pas, dis-moi, que j'ai raison 
d'en user de la sorte? 
SGANARELLE. 
Hé! monsieur... 
DON JUAN. 
Quoi? parle. J 
SGANARELLE. 

Assurément que vous avez raison, si vous le vou- 
lez; on ne peut pas aller là-contre: mais, si vous 
ne le vouliez pas, ce seroit bpeuteétre une autre af- 
faixe. 

DON JUAN. 

Hé bien! je te donne la liberté de parler, et de 

me dire tes sentiments, . 
SGANARELLE. 

En ce cas, monsieur, je vows dirai franchement 
que je n'approuve. point votre méthode; et que je 
trouve fort vilain d'aimer de tous côtés comme vous 
faites. 

DON JUAN: 

Quoi! tu veux qu'on se lie à demenrer an pre- 
mier objet qui nous prend, qu'on renonceau monde 
pour lui, et qu'on n'ait plus d'yeux pour personne? 

. La belle chose de vouloir se piquer d'un faux hon- 
neur d'étre fidele. de s'ensevelir pour toujours dans 
une passion, et d'étre mort dés sa Jeunesse à toutes. 
les autres beautés qui nous peuvent frapper les yeux! 
Non, non, la constance n'est bonne que pour des 
ridicules; toutes les belles ont droit de nons charmer, 
et l'avantage d’être reneontrée la premiere ne doit 
point dérober aux autresles justes prétentions qu'elles 
ont toutes sur nos cœurs. Pour moi, la beauté me 
ravit par-tout où je la trouve, et je cede facilement 
à cette douce violence dont elle nous entraine. J'ai 
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beau être engagé, l'amour que j'ai pour une belle 
n'engage point mon ame à faire injustice aux autres; 
je conserve des yeux pour voir le mérite de toutes, 
et rends à chacune les hommages et les tributs où 
la nature nous oblige. Quoi qu'il en soit, je ne puis 
refuser mon ccur à tout ce que je vois d'aimable; 
et dés qu'un beau visage me le demande; si j'en 
avois dix mille, je.les donnerois tous. Les inclina- 
tions naissantes, aprés tout, ont des charmes in- 
explicables, et tout le plaisir de l'amour est dans le 
changement. On goüte une douceur extréme à ré- 
duire par cent hoinmages le cœur d'une jeune beau- 
té; à voir de jour en jour les petits progrès qu'on y 
fait; à combattre par des transports, par des larmes 
et des soupirs, l'innocente pudeur d'une ame qui a 
peine à rendre les armes; à forcer pied à pied toutes 
les petites résistances qu'elle nous oppose; à vaincre 
les scrupules dont elle se fait un honneur ; et à la 
mener doucement où nous avons envie de la faire 
veuir. Mais lorsqu'on en est maitre une fois, n'y 
a plus rien à souhaiter; tout le beau de la passion est 
fini, et nous nous endormons dans la tranquillité 
d'un tel amour, si quelque objet nonveau ne vient 
réveiller nas desirs, et présenter à notre cœur les 
charmes attrayants d'une conquête à faire. Enfin il 
n'est rien de si doux que de triompher de la résis- 
tance d'une belle personne; et j'ai sur ce sujet l'am- 
bition des conquérants, qui volent perpétuellement 
de victoire en victoire, et ne peuvent se résoudre, à 
borner leurs souhaits. Il n'est rien qui puisse arréter 
Iimpétuosité de mes desirs, je me sens un cœur à 
aimer toute la terre; et, comme Alexandre, je souhai- 
terois qu'il y eùt d'autres mondes pour y pouvoir 
étendre mes conquétes amoureuses. 
SGANARELLE, 
Vertu de ma vie! comme vous débitez! Il semble 


* 
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que vous ayez appris cela par cœur, et vous ‘parlez 
tout comme un livre. 
DON JUAN. 
Qu'as-tu à dire là-dessus? 
v^ SGANARELLE; 
.. Ma foi, j'ai à dire... Je ne sais que dire: car Vous 
tournez les choses d'une maniere, qu'il semble que 
vous avez raison; et cependant il est vrai que vous 
ne l'avez pas. J'avoislesplusbelles pensées du monde, 
et vos discours m'ont brouillé tout cela. Laissez faire; 
une autre fois je mettrai mes raisonpements parécrit 
pour disputer avec vous. ; 
; DON JUAN: 
Tu feras bien. 
SGANARELLE. 

Mais, monsieur, cela seroit-il de ‘la permission 
que vous m'avez donnée, si je vous disois que je suis 
tant soit peu scandalisé de la vie que vous menez? 

DON JUAN. 
Comment! quelle vie est-ce que je mene? 
SGANARELLE, 
Fort bonne. Mais, par exemple, de vous voir tous 
les mois vous marier comme vous faites... 
DON TUAN. 
Y a-t-il rien de plus agréable? 
SGANARELLE. 

Il est vrai, je concois que cela est fort agréable et 
fort divertissant; et je m'en accommoderois assez, 
moi, s'il n'y avoit point de mal: mais, monsieur, se 
jouer ainsi du mariage, qui... - 

DON JUAN. 

Va, va, c'est une affaire que je saurai bien déme- 
ler,'sans que tu t'en mettes en peine. 

; SGANARELLE à. 

Ma foi, meosieur, vous#aites une méchante rail- 
lerie. 


l 
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DON JUAN. x 

Holà, maître sot. Vous savez que je vous ai dit 

que je n'aime pas les faiseurs de remontrances. ` 
SGANARELLE. 

Je ne parle pas aussi à vous, Dieu m'en garde. 
Vous savez ce que vous faitesy vous; et, si vous 
êtes libertin, vous avez vos raisons : mais il y a de 
certains petits. impertinents dans le monde qui le 
sont sans savoir pourquoi, qui font les esprits forts, 
parcequ "ils croient que cela leur sied bien; et si j'a- 
vois un maitre comme cela, je lui dirois Sieger, 
le regardant en face: C’est bien à vous, petit ver de 
terre, petit myrmidon que vous êtes (je parle au 
maitre que j'ai dit ) ; c’est bien à vous à vouloir vous 
mêler de tourner en raillerie ce que tous les hommes 
réverent! Pensez-vous que pour être de qualité, pour 
avoir une perruque blonde et bien frisée, des plumes 
à votre chapeau, un habit bien doré, et des rubans 
couleur de feu ( ce n'est pas à vous que je parle, 
cest'à l'autre); pensez-vous, dis-je, que vous en 
soyez plus habile homme, que tout vous Soit per- 
mis, et qu'on n'ose vous dire vos vérités? Appre- 
nez dé moi, qui suis votre-valet, que les libertins 
ne fonti jamais une bonne fin, et que... 

DON JUAN. 

Paix! B 

SGANARELLE. 

De quoi est-il question ? 

DON JUAN. 

Il est question de te dire qu'une beauté me tient 
au cœur, et qu'entrainé par ses appas je l'ai suivie 
jusqu'en cette ville, 

SGANARELLE. ; 

Et ne craignez-vous rien, monsieur, de la mort dé 
ce commandeur que vous tuàtes il y a six mois ? 


" 
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DON JUAN. 
Et pourquoi craindre? Ne l'ai-je pas bien tué? 
| SGANARELLE. 
Fort bien, le mieux du monde; et il auroit tort de 
se plaindre. 
DON JUAR. 
J'ai eu ma grace de cette affaire. 
SGANARELLE: 
Oni : mais cette grace n'éteint pas peut-étre le res- 
sentiment des parents et des amis; et... 
DON JUAN. ! ` 
Ah! Seier? point songer au mal qui nons peut 
arriver, et songeons seulement à ce qui peut donner 
du plaisir. La personne dont je te parle est une jeune 
fiancée, la plus agréable du monde, qui a été con- 
duite ici par celui méme qu'elle y vient épouser; et le 
hasard me fit voir ce couple d'amants trois on quatre 
jours avant leur voyage. Jamais je n'ai vu deux per- 
sonnes être si contentes l'une de l'autre, et faire écla- 
ter plus d'amour. La tendresse visible de leurs mu- 
tuelles ardeurs me donna de l'émotion ; j'en fus frappé 
au cœur, et mon amour commenca par la jalousie. 
Oui, je ne pus souffrir d'abord de les voir si bien 
ensemble; le dépit alluma mes desirs, etje me figurai 
un plaisir extréme à pouvoir troubler leur intelli- 
gence, et rompre cet attachement dont la délicatesse 
de mon cœur se tenoit offensée : mais jusqu'ici tous 
mes efforts ont été inutiles, et j'ai recours au dernier 
remede. Cet époux prétendu doit anjourd'hui régaler 
sa maitresse d'une promenade sur mer. Sans t'en 
avoir rien dit, toutes choses sont préparées pour sa- 
tisfaire mon amour, et j'ai une petite barque et des 
gens avec quoi fort facilement je prétends enlever la 
belle, 
SGANARELLE: 
Ah! monsieur... 
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DON JUAN. 

Hé! r 

" SGANARELLE. 

C'est fort bien fait à vous, et vous le prenez comme 
il faut. Il n'est rien tel en ce monde que de se con~ 
tenter. 

DON JUAN. . 

Prépare-toi donc à venir avec moi, et prends soin 
toi-même d'apporter toutes mes armes, afin que... 
( appercevant done Elvire.) Ah! rencontre fà- 
chense! Traitre! tu ne m'avois pas dit qu'elle étoit 
ici elle-même. 

SGANARELL Ex 
Monsieur, vous ne me l'avez pas demandé, 
P : DON JUAN. 

Est-elle folle de n'avoir pas changé d'habit, et de 

venir en ce lieu-ci avec son équipage de campagne? 


SCENE III 


DONE ELVIRE, DON JUAN, SGANARELLE. 


DONE ELVIRE. 

Me ferez-vous la grace, don Juan, de vouloir bien 
me reconnoitre? et puis-je au moins espérer que vous 
daigniez tourner le visage de ce cóté? 

DON JUAN. 

Madame, je vous avoue que je suis surpris, et que 

je ne vous attendois pas ici. 
` DONE ELVIRE. 

Oui, je vois bien que vons ne m'y attendiez pas; 
et vous êtes surpris, à la vérité, mais tont autrement 
que je ne l'espérois; et Ja maniere dont vous le pa-' 
roissez me persuade pleinement ce que je refusois 
de croire, J'admire ma simplicité, et la foiblesse de 
mon cœur à douter d'une irahison que tant d'appa- 

3. 19 
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rences me confirmoient. J'ai été assez bonne, je le 
confesse, ou plutót assez sotte, pour me vouloir 


-tromper moi-même, et travailler A démentir mes 
‘yeux et mon jugement. J'ai cherché des raisons pour 


excuser à ma tendresse le relichement d'amitié qu'elle 
voyoit en vous; et je me suis forgé exprès cent su- 
jets légitimes d'un départ si précipité; pour vous 
justifier du crime dont ma raison vous accusoit. Mes 
justes soupcons chaque jour avoient beau me parler, 
jen rejetois la voix qui vous rendoit criminel à mes 
yeux, et 1 ’écoutois avec plaisir mille chimeres ridi- 
cules qui vous peignoient innocent à mon cœur; mais 
enfin cet abord. ne me permet plus de douter, et le 
coup-d'eil qui m'a recue m'apprend bien plus de 
choses que je ne voudrois en savoir. Je serai bien 
aise pourtant d'ouir de votre bouche les raisons de 
votre départ. Parlez, don Juan, je vous prie; et 
voyons de quel air vous saurez vous justifier. 
DON JUAN, 
Madame, voilà Sganarelle qui sait pourquoi je suis 
parti. 1 
SGANARELLE, bas, à don Juan. 
Moi, monsieur? je n'en sais rien, s'il yous plait, 
DONE ELVIRE. 
Hé bien! Sganarelle, parlez. U n'importe de quelle 
bouche j'entende ses raisons. 
DON JUAN, faisant signe à Sganarelle 
d approcher. 
Allons, parle donc à madame. 
SGANAREULE, bas, à don Juan. 
Que voulez-vous que je ding? " 
DONE ELVIRE. 
"Approchez, puisqu'on le veut ainsi, et me dites 
un peu les causes d'un départ si pt 
: DON JUAN. 
Tu ne répondras pas? d 
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so SGANARELLE, bas, & don Juan. 

Je n'ai rien à répondre. Vous vous moquez de 
votre serviteur. j 

DON JUAN. i 

Veux-tu répondre? te dis-je: 

SGANARELLE, 
Madame... 
` DONE ELVIRE, 
Quoi? | g 
SGANARELLE, Se Lournant vers son maitre. 
Monsieur... 
pow JUAN, en le menaçant. 

Si... 

SGANARELLE. 

Madame, les çonquérants, Alexandre; etles autre: 
mondes, sont cause de notre départ. Voilà, mon- 
sieur, tout ce que je puis dire. 

DONE ELVIRE. 

Vous plait-il, don Juan, nous éclaircir ces. beaux 
mysteres ? 

Dog JUAN. 

Madame, à vous dire la vérité... 

3 DONE ELYVIRE. 

Ah! que vous savez mal vous défendre pour un 
homme de cour et qui doit étre accoutumé à ces 
sortes de choses! J'ai pitié de vous voir la confusion 
que vous avez, Que ne vous armez-vous le front d'une 
noble effronterie ? Que ne me jurez-vous que vous 
étés toujours dans les mêmes sentimerts pour moi, 
que vous m'aimez toujonrs avec une ardeur sans égale, 
et que rien n'est capable de vous détacher de moi 
que la mort? Que ne me dites-vous que des affaires 
de la derniere conséquence vous ont obligé à partir 
sans m'en donner avis; qu'il faut que, malgré vous, : 
vous denfeuriez ici quelque temps, et que je n'ai 
qu'à m'en retourner d'où je viens, assurée que vous 
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suivrez mes pas le plutôt qu'il vous sera possible; 
qu'il est certain que vous brülez de me rejoindre, et 
qu'éloigné de moi vous souffrez ce que souffre un 
corps qui est séparé de son ame? Voilà comme il 
faut vous défendre, et non pas étre interdit comme 
vous êtes. 

DON JUAN. 

Je vous avoue, madame, que je n'ai point le talent 
de dissimuler, et que je porte un cœur sincere. Je 
ne vous dirai point que je suis toujours dans les 
mémes sentiments pour vous, et que je brüle de vous 
rejoindre, puisqu'enfin il est assuré que je ne suis 
parti que pour vous fuir, non point par les raisons 
que vous pouvez vous figurer, mais par un pur mo- 
tif de conscience, et pour ne croire pas qu'avec vous 
"avantage je puisse vivre sans péché. Il m'est venu 
des scrupules > madame, et j'ai ouvert les*yeux de 
l'ame sur ce que je faisois. J'ai fait réflexion que, 
pour vous épouser, je vois ai dérobée à la clôture 
d'un couvent, que vous avez rompu des vœux qui 
vous engageoient autre part, et que le cicl est fort 
jaloux de ces sortes de choses. Le repentir m'a pris, 
et j'ai craint le courroux céleste. J'ai cru que notre 
mariage n'étoit qu'un adultere déguisé, qu'il nous 
attireroit quelque disgrace d'en-haut, et qu'enfin je 
devois tâcher de vous oublier et vous donner un 
moyen de retourner à vos premieres chaines. Vou- 
duiez-vous, madame, vous opposer à une si sainte 
pensée, et que j'allasse, en vous retenant, me mettre 
le ciel sur les bras; que par... P 

DONE ELVIRE. 

Ah! scélérat, c'est maintenant que je te connois 
tout entier; et, pour mon malheur, je te connois 
lorsqu'il n'en est plus temps, et qu'une telle connois- 
sance ne peut plus me servir qu à me spérer : : 
mais sache que,ton crime ne demeurera pas impuni, 
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et que le méme ciel dont tu te joues me saura venger 
deta perfidie. 
DON JUAN., 
Madame... 
DONE ELVIRE. 

Tl suffit, je n'en veux pas ouir davantage, etje m'ac- 
cuse méme d'en avoir trop entenda.C’est.une lácheté 
que de se faire expliquer trop sa honte; et, sur de tels 
sujets, un noble cour an premier mot doit prendre ` 
son parti. N'attends pas que j'éclate ici en reproches 
et en injures; non, non, je n'ai point un courroux à 
s'exhalér en paroles vaines, et toute sa chaleur se 
réserve pour sa vengeance. Je te le dis encore le ciel 
te punira, perfide, de l'ontrage que ta me fais; et, si 
le ciel n'a rien que tu puisses appréhender, appré- 
hende du moins la colere d'une femme offensée. 


SCENE LV. 
DON JUAN, SGANARELLE. 


© SGANARELLE, @ part. 
Si le remords le pouvoit prendre! 
DON JUAN) apres un moment de réflexion. 

Allons songer à l'exécution de notre entreprise’ 

SE 
SGANARELLE, Seul. 

Ah! quel abominable maitre me vois-je obligé de 

servir! 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 


SCENE:-I. 
CHARLOTTE, PIERROT. 


CHARLOTTE. 
Nara dinse! Piarrot, tu t'es trouvé là bien à point! 
“PIERROT. 

Parguienne! il ne s'en est pas fallu l'époisseur d'une 

éplingue qu'ils ne se sayant rayés tous deux. 
CHARLOTTE. ga 

C'est donc le coup de vent d'à matin qui les avoit 

'renvarsés dans la mar? eX 
PIERROT. 

‘Aga, dóieh 5 Charlotte, je m'en vas te conter tout 
fin drait comme cela est venu: car, comme dit l'autre, 
je les ai le premier avisés, avisés le premier je les ai. ` 
Enfin donc, j'étions sur le bord- de Ja mar moi et le 
gros Lucas, et je nous amusions à batifoler avec des 
mottes de tarre que je nons Tesquions à la 1éte5 ear; 
comme tu sais bian, le gros Lucas aime à Cider, 
et moi, par fonas, je batifol eiton, En batifolant donc, 
pisque batifoler y a, j'ai apparcu de toutloin queuque 
chose qui probate dans glian, et qui venoit comme, 
envars nous par secousse. Je voyois cela fixiblement; 
pis tout d'un coup je voyois que je HE vorois plus 
rian. Hé! Lucas, c’ai-je fait, je pense que vid deux 
hommes ‘qui nagiaut là-bas. Voire, ce m'a-t-il fait, 
t'as été au trépassement d'un chat, Cas la vue trouble. 
Par sanguienne! c'ai-je fait, je n'ai point la vee 

trouble, ce sont des hommes. Point du tout, ce m'a- 
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t-il fait; t'as la barlue. Veux-tu. gager, c'ai-je fait, 
que je n'ai point la barlue, c'ai-je fait, et que ce sont 
deux hommes, c'ai-je fait, qui nagiant droit ici, c'ai- 
je fait? Morguienne! ce m'a-t-il fait, je gage qué non. 
Oh cà, c'ai-je fait; veux-tu gager dix sous que si? Je 
le veux bian ee m'a-t-il fait; et pour te montrer, vlà 
argent sur jeu, ce m'a-t-il fait. Moi, je n'ai point été 
ni fou ni étourdi, j'ai bravement/bouté à tarre quatre 
pieces tapées, et cinq sous en doubles, jerniguienne ! 
aussi hardiment que si j'avois avalé un varre de vin; 
car je sis hasardeux, moi, et je vas à la débandade. Je 
savois bia ce que je faisois pourtant: Queuque gniuis.… 
Enfin done je n'avons pas putót eu gagé, que j'avons 
yu les deux hommes tout à plain qui nous faisiant 
signe de les aller quérir; et moi de tirer les enjeux. 
Allons, Lucas, c'ai-je dit, tu vois bian qu'ils nous 
appelont; allons vite à leu secours. Non, ce m’a-t-il 
dit; ils m'ont fait pardre. Oh done, tanquia qu'à la 
parfin, pout le faire court, je l'ai tant sarmonné, que 
je nous sommes boutés daus une barque; et pis j'a- 
vons tant fait cahin caha, que je les avons tirés de 
gliau; et pis je les avons menés cheux nous auprés 
du feu; et pis ils se sant dépouillés tout nuds pour 
sé sécher; et pis il y en est venu encore deux de la 
même bande qui s'équiant.sauvés tout seuls ; et pis 
Mathurine est arrivée là, à qui l'en a fait les doux 
yeux. Vlà justement, Charlotte, comme tout ca s'est 
fait. 


CHARLOTTE. 

Ne m'as-tu pas dit, Piarrot, qu'il y en a un qu'est 

bian pu mieux fait que les autres ? 
PIERROT. 

Oui, c'est le maître. 11 faut que ce soit queuque 
gros monsieu, car il a du d'or à son habit tout depis” 
le haut jusqu'en bas, et ceux qui le servont sont 
des monsieux eux-mêmes; et stapandant, tout gros 
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monsieu qu ^il. est, il seroit; ons nayé si je 
n'aviom été là. 
CHARLOTTE. 
Ardez un peu! ^ 
PIERROT. 
Oh! -parguienne! sans nous, il en avoit pour sa 
maine de feves. ; 
x CHARLOTTE. M 
Esi-il encore cheux: toi tout nad, Piarrot ?- 
PIERROT. 
 Nannain, ils.l'avont rhabiilé tout devant nous. 
Mon guieu! je n'en avois jamais vu s'habiller. One 
d'histoires et d'engingorniaux boutont ces messieax- 
là les courtisans! Je me pardrois là-dedans, pour 
moi; et j'étois tout ébobi de voir ca. Quien, Char- 
lotte, ils avont des cheveux qui ne tenont point à leu 
téte; C ils boutont ca, après tout, comme un gros 
bonnet de filasse: Ts ant des chemises qui ant des 
manches où j'entrérions tout brandis toi et moi. En 
glieu d'haut-de-chausse, ils portont une garde-robe 
aussi large que d'ici à à Pâque; en glien de ponrpoint, 
de petites brassieres qui ne leu venont pas jusqu'au 
brichet; et, en glieu de rabat, un grand ‘mouchoir 
de cou à résiau , aveuc quatre grosses houppes de 
linge qui leu pendont sur l'estomaque. Ils avontiton 
d'autres petits rabats au bout des bras, et de grands 
eutonnois de passement aux jambes, er; parmi tout 
ça, tant de rubans, tant de rubans, que c'est une vraie 
piquié: iguia pas jus "'aux souliers qui n'en soyont 
farcis tout depis un bout jusqu en et ils sont 
faits d'eune facon que je me romprois le con avenc. 
HARLOTTE. 
Por ma fi, Piarrot, il faut que j'aille voir ur peu ca. 
PIERROT. 
Oh! acoute un peu auparavant, Charlotte. J'ai 
queuque autre ehose à te dire, moi, 
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CHARLOTTE. 

Hé bian! dis; qu'est-ce que c'est? 

PIERROT, ` 
Vois-tu, Charlotte ,il faut, comme dit l’autre, que 
je débonde mon cœur. Je t'aime, tu le sais bian, et 
je sommes pour être mariés ensemble; mais, mar- 
guienne, je ne suis point satisfait de toi. 
CHARLOTTE: 
Quement! qu'est-ce que c'est donc qu'iglia? 
PIERROT: 
Iglia que tu me chagraines l'esprit, franchement, 
CHARLOTTE. . 
Et quement donc? 
PIERROT, 
Tétiguienne ! tu ne m'aimes point. 
CHARLOTTE. 
Ah! ah! n'est-ce que ca? 
PIERROT 
Oui, ce n'est que ca, et c'est bian- assez. 
CHARLOTTE, I 

Mon gnien! Piarrot, tu me viens toujou dire la 

même chose, : 
PIERROT. 

Je te dis toujou la méme chose, parceque c'est 
toujou la méme chose ; et si ce n'étoit pas toujou la 
ménie chose, jene te dirois pas toujou la méme chose. 

CHARLOTTE. : 

Mais qu'est-ce qu'il te faut? Que veuxin? _ 

š PIERROT. } 

Terniguienne! je veux que tu m'aimes. 

š CHARLOTTE. 

Est-ce que je ne t'aime pas? 

y PIERROT. 

Non, tu ne m'aimes pas, et si je fais toutce que 
je pis pour ca. Je t'achete, sans reproche,.des rubans 
a tous les marciers qui passont; je me romps le cou 
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à Caller dénicher des marles; je fais jouer pour to 
les viellenx quand ce vient ta fête : et tout ca comme 
si je me frappois la tête contre un mur. Vois-tu, ca 
mest ni biau.ni honnéte de n'aimer pas les gens qui 
nous aimont. 
CHARLOTTE. 
Mais, mon guieu! je t'aime a assi. 
PIERROT. y 
Oui, tu m'aimes d'une belle dégaine! 
CHARLOTTE. z 

Quement veux-tu donc qu'on fasse? 

PIERROT. ` 

Je veux que l'en fasse comme l'en fait quand l'en 
aime comme il faut. 

CHARLOTTE. : 

Ne t'aimé-je pas aussi comme il faut? 

PIERROT. 

Non. Quand ca est, ca se voit; et l'en fait mille 
petites singeries aux parsonnes, quand en les aime 
du bon du cœur. Regarde la grosse l'homasse, comme 
alle est assotée du jeune Robain : alle est toujou au- 
,tour de li à l'agacer, et ne le laisse jamais en repos. 
Toujou alle li fait queuque niche, ou li bajlle quèu- 
que taloclie en passant; et, l'antre jour qu'il étoit 
assis sur un escabiau, alle fut le tirer de dessous li, 
et le fit choir tout de son long par tarre. Jarni! vlà 
où l'en voit les gens qui aimont! Mais toj, tu ne me 
dis jamais mot, t'es toujou là comme ene vraie 
souche de bois; et je passerois vingt fois devant toi, 
que tu ne te grouillerois pas pour me bailler, le 
moindre coup, ou me dire la moindre chose. Ven- 
treguienne! ca n'est pas bian, aprés tout; et Ves trop 
froide pour les gens. 

CHARLOTTE. 

Que veux-tu que j'y fasse? C'est mon himeur, et 

je me me pis refondre. 
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PIERROT. 

Ignia himeur qui tienne. Quand en a de l'amiquié 
pour les parsonnes, l'en en baille toujou queuque 
petite signifiance. 

CHARLOTTE. š 

Enfin, je t'aime tout autant que je pis; et, si tu 
n'es pas content de ca, tu n'as qu'à en aimer queuque 
autre. 

' PIERROT. 
Hé bian! vlà pas mon compte? Tétigué! si tu 
m'aimois, me dirois-tu ca? 
CHARLOTTE, 
Pourquoi me viens-tu aussi tarabuster l'esprit ? 
PIERROT. 

Morgué! quen mal te fais-je? Je ne te demande 

quin peu d'amiquié. 
CHARLOTTE 

Hé bian! laisse faire aussi, et ne me presse point 
tant. Peut-étre que ca viendra tout d'un coup sans 
y songer. 

PIERROT. 
Touche donc là, Charlotte. 
CHARLOTTE, donnant sa main. 

Hé bian! quien. 

PIERROT 

Promets-moi donc que tu.tácheras' de m'aimer 
davantage. 

CHARLOTTE. 

Ty ferai tout ce que je pourrai; mais il fáut que 
ca vienne de lui-même. Piarrot, est-ce là ce monsieu? 
PiERROT. 

Oui, le vlà. k 

CHARLOTTE: 

Ah! mon guieu! qu Al est genti! et que c ’auroit 

été dommage qu'il edt été nayé! - 
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PIERROT. 

Je revians tout-à-l'heure; je m'en vais boire cho- 

paine pour me rebouter tant soit peu de la fatigue 
que j'ai eue. , 


SCENE IL 


DON JUAN, SGANARELLE; 
CHARLOTTE, dans le fond dà théâtre. 


` 


DON JUAN. 

Nous avons manqué notre coup, Sganarelle, et 
cette bourrasque imprévue a renversé avec notre. 
barque le projet que nous avions fait: mais, à te dire 
vrai, ba paysanne que je viens de quitter répare ce 
malheur, et je lui ai trouvé des charmes qui effacent 
de mon esprit tout.le chagrin que me donnoit le 
mauvais succés de notre entreprise. Ii ne faut pas 
que ce cœur m'échappe; et j'y ai déja jeté des dis- 
positions à ne pas me souffrir long-temps pousser 
des soupirs. š 

" SGANARELLE. 

Monsieur, j'avoue que vous m'étonnez. À peine 
sommes-nous échappés d'un péril de mort, qu'au 
lieu de rendre graces au ciel de la pitié qu'il a daigné 
prendre de nous , vous travaillez tout de nouveau à 
attirer sa colere par vos fantaisies accoulumées et 
vos amours cr.... ( Don Juan prend un air mena- 
cant.) Paix! coquin que vous “tes; vous ne savez ce 
que vous dites; et monsieur sait ce qu'il fait. Allons. 
E DON JUAN, appercevant Charlotte. 

Ah! ah! d’où sort cette autre paysanne, Sgana- 
réle? As-tu rien vu de plus joli? et ne trouves tu 
pas, dis-moi, que celle-ci vaut bien l'autre? 

SGANARELLE. 
Assurément. (& part. ) Autre piece nouvelle! 
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pon sudan, à Charlotte. 

D'où me vient, la belle, une rencontre si agréable? 
Quoi! dans ces lieux champêtres, parmi ces arbres 
et ces rochers, on trouve des personnes faites comme 
vous êtes | 

CHARLOTTE. 

Vous voye?, monsien. 

DON JUAN. 

Etes-vous de ce village ? 

CHARLOTTE. 

Oui, monsieu. 

DON JUAN. 

Et vous y demeurez? 

CHARLOTTE. ` 
Oui, monsieu. : 
DON JUAN: 
Vous vous appelez ? 
CHARLOTTE. 
Charlotte, pour vous sarvir. 
DON JUAN. 
Ah! la belle personne! et que ses yeux sont pé- 
aétrants ! 
CHARLOTTE, 
Monsieu , vous me rendez toute honteuse. 
DON JUAN. 

Ah! n'ayez point de honte d'entendre dire vos 
vérités. Sganarelle, qu'en dis-tu? Peut-on rien voir 
de plus agréable? Tournez-vous un peu, s'il vous 
plait. Ah! que cette taille est jolie! Haussez un peu 
la tête, de grace: Ah! que ce visage est mignon! Ou- 
vrez vos yeux entièrement. Ah! qu ils sont beaux! 
Que je voie un peu vos dents, je vous prie. Ah! 
qu'elles sont amoureuses, et ces levres appétissantes ! 
Pour moi, je Suis ravi, et je ' wai jamais vu une si 
SHérmante personne. i 
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Z CHARLOTTE. ] 

Monsieu, cela vous plait à dire, et je ne sais pas 
si c'est pour vous railler de moi. 

DON JUAN. 

Moi, me railler de vous? Dieu m'en garde! Je 
vous aime trop pour cela, et c'est du fond du cœur 
.qué je vous parle. 

CHARLOTTE. : 

Je vous sis bian obligée, si ca est. 

DON JUAN. 

Point du tout, vous ne m'étes point obligée de 
tout ce que je dis; et ce n'est qu'à votre beauté que 
vous en êtes redevable. | 

CHARLOTTE. 
Monsieu, tout ca est trop bian dit pour moi, et 
je n'ai pas d'esprit pour vous répondre. 
DON JUAN. 
Sganarelle, regarde un peu ses mains. 
CHARLOTTE. 
Ti; monsieu! élles sont noires comme je ne sais 


quoi. 


DON JUAN. 
Ah! que dites-vous là? elles sont les plus blanches 
du monde : souffrez que je les baise, je vous prie. 
CHARLOTTE. 
` Monsien , c'est trop d'honneur gue vous me faites; 
et, si j'avois su ca tantôt, je n'aurois pas manqué de 
les laver avec du son: 
DON JUAN. 
Hé! dites-moi un peu, belle Charlotte, vous n'êtes 
pas mariée, sans doute P 
(CHARLOTTE : ; 
Non; monsieu; mais je dois. bientôt d’être avea 
Piarrot, le fils de la voisine Simonnette, { 
DON JUAN. 
Quoi! une personne comme vous seroit la femme 
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d'un simple paysan! Non, non; c'est profaner tant 
de beautés, et vous n'étes pas née pour demeurer 
dans un village. Vous méritez, sans doute, une meil- 
leure fortune; et le ciel, qui le connoit bien, m'a 
eonduit ici tout exprés pour empécher ce mariage, 
et rendre justice à vos charmes: car enfin, belle Char- 
lotte, je vous aime de tout mon cœur; et il ne tien- 
dra qu'à vous que je vous arrache de ce misérable 
lieu, et que je vous mette dans l'état où vous méri- 
tez d'être. Cet amour est bien prompt, sans doute: 
mais quoi! ! c'est un effet, Charlotte, de votre grande 
beauté; et l'on vous aime autant en un quart-d'heuye 
qu'on feroit une autre en six mois. 

“CHARLOTTE. 

Aussi, vrai, monsieu, jé ne sais comment faire 
quand vous parlez. Ce que vous dites me fait aise, et 
j'aurois toutes les envies du monde de vous croire; 
mais on m'a toujou dit qu'il ne fant jamais. croire les 
monsieüx , ét que vous autres courtisans êtes des en- 
joleux , qui ne songez qu'à abuser les filles. 

DON JUAN. 

Je ne suis pas de ces gens-là. 

à SGANARELLE, & part. 

Il n’a garde. 

CHARLOTTE. 

Voyez-vous, monsieu? il n'y a pas plaisir à se lais- 
ser abuser. Je suis une pauvre paysanne; mais j'ai 
l'honneur en recommandation, et j'aimerois mieux 
me voir morte que de me voir déskronorée. 

DON JUAN.’ 

Moi, j'aurois l'ame assez méchante pour abuser ung 
personne comme vous? Je serois assez lâche pour 
vous déshonorer? Non, non; j'ai trop. de conscience 
pour cela. Je vous aime, Charlotte, en tout bien et 
en tout honneur ; et, pour vous montrer que je dis 
vrai, sachez que je n'ai point d'autre dessein que de 
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vous épouser, En voulez-vous un plus grand temoi- 
gnage? M'y voilà prêt, quand vous voudrez; et je 
prends à témoin l'homme que voila de la parole que 
je vous donne. 

SGANARELLE. 

Non, non, ne craignez point; il se mariera avec 
_vous tant que vous voudrez. 

š DON JUAN. 

Ah! Charlotte, je vois bien que vous ne me con- 
moissez pas encore. Vous me faites grand tort de ju- 
ger de moi par les autres; et s'il y a des fourbes dans 
lemonde, des gens qui ne cherchent qu'à abuser des 
filles, vous devez me tirer du, nombre, et ne pas met- 
tre en doute la sincérité de ma foi: et puis votre 
beauté vous assure de tout. Quand on est faite com- 
me vóus, oh doit étre à convert de toutes ces sortes 
de eraiutes: vous n'avez point l'air, croyez-moi, 
d'une personne qu'on abuse; et pour moi, je l'avoue, 
je me percerois le cœur de mille coups , si j'avois eu 
la moindre pensée de vous trahir, 

CHARLOTTE. 

Mon dieu! ie ne sais si vous dites vrai, ou non; 

mais vous faites que l'on vous croit, 
DON JUAN. 

Lorsque vous me croirez, vous me rendrez justice 
assurément; et je vous réitere encore la promesse que 
je vous ai faite. Ne l'aeceptez-vous pas? et ne vou- 
lez-vous pas consentir à être ma femme? 

CHARLOTTE. 

Oui, pourvu quema tante le veuille. 

DON JUAN. 

Touchez done là, Charlotte, puisque vous le vou- 

lez bien de votre part. : 
CHARLOTTE. 7 
Mais, au moins, monsieu’, ne m'allez pas tromper, 
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je vous prie; il y auroit de la conscience à vous; et 
vous voyez comme j'y vais à Ja bonne foi. 
DON JUAN, 
Comment! il semble que: vous doutiez encore de 
ma sincérité! Voulez-vous que je fasse des sermeuts 
épouvantables? Que le viel" 
CHARLOTTE. 
Mon guieu ! ne jurez point; je vous crois. 
DON JUAN. 
Donnez-moi donc un petis baiser, pour gage da 
- votre parole. 


CHARLOTTE. 

Oh! monsieu, attendez que je soyons mariés, je 
vous prie: après ca, je vous Ee tant que vous 
voudrez. 

DON JUAN. 

Hé bien! belle Charlotte, je veux tout ce que vous 
voulez ; abandonnez-moi seulement votre main; et 
souffrez que, par mille baisers ; je lui exprime le xa- 
vissement où je suis. 


SCENE IH. 


DONJUAN,SGANARELLE,PIERROT, 
CHARLOTTE. 


PIERROT, poussant donduan qui baise la 
: main de Charlotte. 

Tout doucement, monsiew;tenez-vous, s'il vous 
plait. Vous vous échaüffez trop, et vous pourriez 
gagner la purésie; 

DON JUAN, repoussant rudement Pierrot. 

Qui m'amene cet impertinent? 

PIERROT, se mettant entre don Juan et 

Charlotte: 

Je/vous dis qu'ou vous-tegniez, et qu'ou ne ca- 
ressiez point nos accordées. 

20. 
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DON JUAX,repoussant encore Pierrot. 

Àh! que de bruit! 1 

š PIERROT. 
Jerniguienne! ce m'est pas comme ca qu'il faut 

pousser les gense: o; op 
CHARLOTTE prenant Pierrot parte bras. 
Et laisse-le jeu aussi, Piarrot. 
PLERROY. 

Quement! que je le laisse faire? Je ne yeux piis 


moi. 1 
DON JUAN. mé y 


Ah! ro 
PIERROT. 

"Tétiguienne f parceqa' ons étes monsieu , vous vien- 
drez caresser nos femraes à notre barbe? Allez-v's-ea 
caresser les vôtres, + .. 

s DON JUAN, 

Bé! 7 " 
| Dig PIERROT. 

hai ( Don Juan lui donne un soufflet. ) Téti- 
gué! ne me frappez pas. (Autre soufflet.) Oh! jerni- 
gné! (Autre soufflet.) Ventrègué ! 1 CAutre souffret, ) 
Palsangu:é ! morgnienne! ca n'est pas bian de battre 
les gens, et ce m "est pas là la récompense de v's av git 
sauvé d'étre nayé. 

CHARLOTTE, 

Piarrot, ne te fache point. 

PIERROT, 

Je me veux facher; et t'es une vilaine, toi, d'en- 

durer qu'on te cajole. . 
CHARLOTTE, 

Oh! Piarrot, ce n'est pas ce que tu penses. Ce 
monsieu veut m'épouser, et tu ne dois pas te bou- 
ter en colere, y 

eet PIERROT, 

Quemeni! jerni! tu m'es: promise, 
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CHARLOTTE. 

Ca n'y fait rian, Piaïrot, Si tu m'aimes, ne dois-tu 
pas étre bian aise que je devienne madame? 

PIERROT. 

Jérnigué! non. l'aime mieux te voir crevée que 

de te voir à un autre. 
CHARLOTTE. 

Va, va, Piarrot, ne te mets point en peine, Si je 
sis madame, je te ferai gagner queuque chose, et ta 
apporteras du beurre et du fromage cheux nous. 

PIERROT. 

Ventreguienne! je gni en porterai jamais, quand 
tu m'en palerois deux fouas autant. Est-ce' donc 
comme ca que t'écoütes ce qu'il te dit? Morguienne! 
si j'avois su ca tantór, Je me serois bian gardé de le 
tirer de gliau , et je gli aurois baillé un bon coup d'a- 
viron sur la téte. 

nox JUAN, Sapprochant de Pierrot pour 

le frapper. 

Qu'est-ce que vous dites ? 

PreERROT, se mettant derriere Chaglotte. 

Jerniguienne!je ne crains parsonne, y 

BON JUAN, passant du côté ow est Pierrot. 

Attendez-moi un peu. 

PIERROT, repassant de l'autre cóté. 

Je me moque de tout, moi. 

L DON JUAN, Courant après Pierrot. 

Voyons cela. 

 PIET RO T, SeSauvant encore Setzer 

Charlotte. 

J'emavons bian vu d'autres. 

DON JUAN. 1 

Ouais! 

SGANARELLE, 

Hé! monsieur, laissez là ce pauvre misérable, C'est 
eonscience de le battre. (G Pierrot, en se met- 


I 
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tant entre lui et don Juan.) Ecoute, mon pauvre 
garcon, retire-toi , et ne lui dis rien. 
siknmOT,passant devant Sganarelle, et 
regardant fièrement don Juan. 
Je veux lui dire, moi. 
DON J U AN, levant la main pour donner un 
-soufflet à Pierrot. 
Ah! je vous apprendrai... 
( Pierrot baisse la tte, et Sganarelle recoit 
le soufflet.) 
SGANARELLE, regardant Pierrot. 
Peste soit du maroufle! d 
nox JUAN, & Sganarelle. 
Te voilà payé de ta charité. š 
: PIERROT. 
Jarni! je vas dire à sa tante tout ce ménage- ei. 


SCENE IV. 
DON JUAN, CHARLOTTE, SGANARELLE. 


DON JUAN, à Charlotte. 

. Enfin je m'en vais être le plus heureux de tous les 
hommes, et jene changerois pas mon bonheur contre 
toutes les choses du monde. Que de plaisirs quand 
vous serez ma femme ! et que... 


SCENE V ra 


DON JUAN, MATHURINE, 
CHARLOTTE, SGANARELLE. 


| SGANARELLE, appercevant Mathurine. 
Ah! ah! 
MATHERINE, & don Juan. 
Monsieu, que faites-vous: done là avec Charlotte P 
Est-ce que vous lui parlez d'amour aussi? 


' 
t 
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now yuan, bas, a Mathurine. 

Non. Au contraire, c'est elle qui me témoignoit 
une envie d'étre ma femme, et je lui répondois que 
j'étois engagé à vous. 

CHARLOTTE; ¿don Juan. 
Qu'est-ce que c’est donc que vous veut Mathurine? 
DON JUAN, bas, a Charlotte. 

Elle est jalouse de me voir vous parler, et vou- 
drgit bien que je Té épousasse ; mais je lui dis que e'est 
vous queje veux. 

MATHURINE. 

Quoi! Charlotte... : 

DON JUAN; bas, à Mathurine: 

Tout ee que vous ag die sera inutile , elle s’est 
mis cela dans la tête. 

] CHARLOTTE | 

Quement donc! Mathurine... 

DON JUAN, bas, a Charlotte. 
C'est en vain que vous lui parlerez, vous ne lui 
ôterez pas cette fantaisie. 
MATHURINE. 
Est-ce que...? 
pon JUAN, bas, à Mathurine. 
Ii n'y à pas moyen de lui faire entendre raison. 
CHARLOTTE. 
Je voudrois... 
pon JUAN, bas, à Charlotte. 
Elle est obstinée comme tous les diables. 
MATHURINE. 
Vramant... 
pon IVAN, bas, à Mathurine. 
Ne lui dites rien, c'est une folle, 
CHARLOTTE. 
Je pense... i 
DON suan, bas, a Charlotte. 
Laissez-la Ja, c'est une extravagante, 
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` MATHURINE, 
Non, non, il faut que je lui parle. ; 
CHARLOTTE. 
Je veux voir un peu ses raisons. 
MATHURINE. 
Quoi!... 
DON JUAN, bas, à Mathurine. 
Je gage qu'elle va vous dire que je lui ai promis de 
Yépouser. 
CHARLOTTE. 
Je... 
DON JUAN, bas, a Charlotte. 
Gageons qu’elle vous soutiendra que je lui ai 
donné parole de la prendre pour femme. 
M ATHURI N.E. 
Holà! Charlotte, ca n'est pas bian de cou:ir su Je 
marché des autres. x 
CHARLOTTE, t. 
Ca n'est pas honnête, Mathurine, d’être jalouse 
que monsieu me parle. 
MATHURINE, 
C'est moi que monsieu vue la premiere. 
GEARLOMTE g 
S'il vous a vue la premiere, il m'a vue Ja seconde, 
et m'a promis de m'épouser. 
DON JUAN, bas, à Mathurine. 
Hé bien! que vous ai-je dit? 
MATHURINE, à Charlotte. 
. Je vous baise les mains; c'est moi, et non pas 
vous, qu'il a promis d'épouser. 
DON JUAN, bas, a Charlotte. 
N'ai-je pas deviné? 
CHARLOTTE. 
À d'autres, je vous prie; c'est moi, vous dis-je, 
MATHURINE. 
Vous vous moquez des geus; c'est moi , encore un 
coup. 
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"CHARLOTTE. 


Le vlà qui est pour le dire, si je n'ai pas raison. 


MATHURINE. 


Le vlà quiest pour me démentir, si je ne dis pas vrai. 


CHARLOTTE. 


Est-ce, monsieu, que vous lui avez promis de 


l'épouser? 
Dow JUAN, bas, à Charlotte. 
Vous vous raillez de moi. 
MATHURINE, 


Est-il vrai, monsieu, que vous lui avez doniis pa- 
role d'être son mari? 


pon, JUAN, bas, à Mathurine. 
Pouvez-vous avoir cette pensée? e % 
CHARLOTTE. | 
Vous voyez qu'al le soutient. 
nox JUAN, bas, a Charlotte, 
Laissez-la faire. 
MATHURINE. 
Vous êtes témoin comme al l'assure. 
DON suan, bas, à Mathurine. 
Laissez-la dire. 
^ CHARLOTTE. 
Non, non,il faut savoir la vérité. 
MATHURINE. 
Ilest question de juger ca. 
CHARLOTTE. 


Ozi, Mathurine, je veux que monsieu vous mon- 
tre votre bec jaune. 


MATHURINE. 


Oui, Charlotte, je veux que monsieu vous rende 
un peu camuse. 


CHARLOTTE, f 

Monsieu , vuidez la querelle, s'il vous plait. 
MATHURINE, 

Mettez-nous d'accord, monsieu. 
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CHARLOTTE, G Mathurine. 
Vousallez voir. 
MATHURINE, & Charlotte. 
Yous allez voir vous-même. 
CHARLOTTE, & don Juan. 
Dites, ; 
MATHURINE, d don Juan. 
Parlez. 
|, DON JUAN. 

. Que voulez-vous que je dise? Vous soutenez éga- 
lement toutes deux que je vous ai promis de vous 
prendre pour femmes. Est-ce que chacune de vous ne 
sait pas ce qui en est, sans qu'ii soit nécessaire que 
je m'explique davantage ? Pourquoi m'obliger là-des- 
sus à des redites? Celle à qui j'ai promis effective- 
ment n'a-t-elle pas en elle-même de quoi se moguer 
des discours de l'autre? et doit-elle se mettre en peine, 
pourvu que j'accomplisse-ma promesse? Tous les 
discours n'avancent point les choses. Il faut faire, et 


non pas dire; et les effets décident mieux que les pa-_ 


roles. Aussi n'est-ce que par-là que je vous veux met- 
- tre d'accord; et l'on verra, quand je me marierai, la 
quelle des deux a mon cœur: (bas, d Mathurine.) 


Laissez-lui croire ce qu'elle voudra. (Las, d Char- ` 


lotte.) Laissez-la se flatter dans son imagination. (bas 
& Mathurine.) Je vous adore. (bas,a Charlotte.) 
Je snis tout à vous. (bas, & Mathurine. ) Tous les 
visages sont laids auprès du vôtre. (bas, & Char- 
lotte.) On ne peut plus souffrir les autres quand on 
yous a vue. ( aut.) J'ai un petit ordre à donner; je 
viens. vous retrouver dans un quart-d’heure. 
L 
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SCENE, VI. 
CHARLOTTE, MATHURINE, SGANARELLE. 


CHARLOTTE, & Mathurine, 


Je suis celle qu'il aime, au moins." 
MATHURINE, d Charlotte. 

C'est moi qu'ilépousera, ` 
SGANARELLE}, arrélant Charlotte et Mathurine. 

Ah! pauvres filles que vous êtes, j'ai pitié de votre 
innocence, et je ne puis souffrir de vous voir Courir 
à votre malheur. Croyez-moi, l'une et l’autre : ne 
vous amusez point à tous les contes qu'on vous fait, 
et demeurez dans votre village. 


SCENE VII. 


DONJUAN, CHARLOTTE, 
MATHURINE,SGANARELLE. 


DON 3UAN, dans le fond du théátre , à part. 

Je voudrois bien savoir pourquoi Sganarelle ne 
me suit pas. 

SGANARELLE. 

Mon maître est un fourbe; il n’a dessein que de 
vous abuser, et en a bien abusé d'autres :c'est l'épou- 
segr du genre humain, et... ( appercevent don Juan.) 
Cela est faux; et quiconque vous dira cela, vous lui 
devez dire qu'il en a menti. Mon maitre n'est point 
l'épouseur du genre humain, il n'est point fourbe; il 
n'a pas dessein de vous tromper, et n'en a point abusé 
d'aufres. Ah! tenez, le voilà; demandez-le plutót à 
lui-même. 

DON JUAN, regardant Sganarelle, etle » 
soupconnant d'avoir parlé. 

Oni! 

3. 23 
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SGANARELLE. 
Monsieur, comme le monde est plem de médisants, 
je vais au-devant des choses; et je leur disois que , si 
quelqu'un leur venoit dire du mal de vous, elles se 
gardassent bien de le croire, et ne manquassent pas 
de lui dire qu'il en auroit menti. 
DON JUAN. 
Sganarelle! 
SGANARELLE, & Charlotte et à Mathurine. 
Oui, monsieur est-homme d'honneur; je le garan- 
tis tel., . 
DON JUAN. 
Hon! 
SGANARELLE. 
Ce sont des impertiuents. 


SCENE VIII. 


DON JUAN, LA RAMEE, CHARLOTTE, 
MATHURINE, SGANARELLE. 


LA RAMÉE, Vas, G don Juan. - 

Monsieur, je viens vous avertir qu'il ne fait pas 
bon ici pour vous. i 

DOX JUAN. 

Comment ? 

LA RAMÉE, 

Douze hommes à cheval vous cherchent, qui doi- 
vent arriver ici dans un moment. Je ne sais par quel 
moyen ils peuvent vous avoir suivi; mais j'ai appris 
cette nouvelle d'un paysan qu'ils ont interrogé , et 
auquel ils vous ont dépeint. L'affaire press® et le 
plutôt que vous pourrez sortir d'ici sera le meilleur. 
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SCENE IX. 


DON JUAN, CHARLOTTE, 
MATHURINE, SGANARELLE., * 


DON JUAN, & Charlotte ot à Mathurine. 

Une affaire pressante m'oblige de partir d'ici; mais 
Je vous prie de vous ressouyenir de la parole que je 
vous ai dobinée, et de croire que vous aurez de mes 
nouvelles avant qu'il soit demain au soir. 


SCENE X. x 
DON JUAN, SGANARELLE. 


DON JUAN. Le 

Comme la partie n'est pas égale, il faut user de 
stratagème , et éluder adroitement le malheur qui me 
cherche. Je veux qne Sganarelle se revéte de mes ha- 
bits; et moi... - 

SGANARELLE. 

Monsieur, vous vous moquez, M'exposer à être 
tué sous vos habits, et... 

DON JUAN. 

Allons vite, c'est trop d'honneur que je vous fais; 
et bienheureux est le valet qui peut avoir la gloire de 
mourir pour son maitre. 

SGANARELLE. 

Je vous remercie d'un tel honneur. (seuZ.) O ciel, 
puisqu'il s’agit de mort, fais-moi la grace de n'être 
point pris pour un autre! 


FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIEME. 


SCENE I. 


DON JUAN, en habit de.campagne; 
^SGANARELLE, en médecin. 


SGANARELLE, 
M. foi, monsieur, avouez que j'ai euraison ,etque 
nous voilà l'uu et l'autre déguisés à merveille. Votre 
premier dessein n'étoit point du tout à propos,et ceci 
nous cache bien mieux que tout ce que vous vouliez 
faire. 

DON JUAN. 

Il est vrai que te voilà bien; etje ne sais ou tu as 
été déterrer cet attirail ridicule. 

SGANARELLE. 

Oui. C'est l'habit d'un vieux médecin, quia été 
laissé en gage au lieu où je l'ai pris, et il m'en a coüté 
de l'argent pour l'avoir. Mais savez-vous, monsieur, 
que cet habit me met déja en considération, que je 
suis salué des gens que je rencontre, et que l'on me 
vient consulter ainsi qu'un habile homme ? 

DON JUAN. 

Comment donc? 

SGANARELLE. 

Cinq ou six paysans et paysannes, en me voyant 
passer, me sont venus demander mon avis sur diffe- 
rentes maladies. 

| DON JUAN. 
Tu leur as répondu que tu n'y entendois rien? 
SGANARELLE. 
Moi? point du tout, J'ai voulu soutenir l'honneur 
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de mon habit; j'ai raisonné sur le mal, et leu ai fait 
des ordonnances à chacun. 
DOW JUAN. 
` Et quels remedes encore leur as-tu ordonnés? 
SGANARELLE. 

Ma foi, monsieur, j'en ai pris par où j'en ai pu at- 
traper; j'ai fait mes ordonnances à l'aventure; et ce 
seroit une chose plaisante , si les malades guérissoient, 
et qu’on m’en vint remercier. 

DOW JUAN. 

Et pourquoi non ? Par quelle raison n'aurois-tu 
pas les mêmes privileges qu'ont tous les autres mé- 
decins? Ils n'ont pas plus de part que toi aux guéri- 
sons des malades, et tout leur art est pure grimace. 
Ils ne font rien que recevoir la gloire des heureux 
succés: et tu peux profiter comme eux du bonheur 
du malade, et voir attribuer à tes remedes tout ce 
qui peut venir des faveurs du hasard et des forces 
de la nature. 

SGANARELDE. 

Comment! monsieur , vous êtes aussi impie enmé- 
decine? , 
DON JUAN. 

C'est une des grandes erreurs qui soient parmi lae 
hommes. 

SGANARELLE. 
Quoi! vous ne croyez pas au séné, ni à la casse, 
ni au vin émétique? 
DON JUAN. 
Et pourquoi veux-tu que j'y eroie? 
SGANARELLE, 
Vous avez l'ame bien mécréante. Cependant vous 
voyez depuis un temps que le vinémétique fait bruire 
. ses fuseaux: ses miracles ont converti les plus ineré- 
dules esprits; et il n’y a pas trois semaines que j'en ai 
vu, moi qai vous parle, un effet merveilleux. 
m. 
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DON JUAN, 

Et quel? 

SGANARELLE, 

Il y avoit un homme qui, depuis six jours, étoit à 
Yagonie: on ne savoit plus que lui ordonner, et tous 
les remedes ne faisoient rien; on s'avisa à la fin de 
Jui donner de l'éinétique, 

E DON JUAN, 

Il réchappa, n'est-ce pas ? 

SGANARELLE. 

Non, il mourut, 

j DON JUAN. 

L'effet est admirable! 

SGANARELLE, 

Comment! il y avoit six jours entiers qu'il ne 
pouvoit mourir, et cela le fit mourir tout d'un coup. 
Voulez-vous rien de plus efficace? 

DON JUAN. 

Tu as raison. 

SGANARELLE. 

Mais laissons-là la médecine où vous ne croyez 
point, et parlons des autres choses; car cet habit me 
donne de l'esprit, et je me sens en humeur de dispu- 
ter contre vous. Vous savez bien que vous me per- 
mettez les disputes, et que vous ne me défendez que 
les remontrances, 

DON JUAN, 

Hé bien? 

SGANARELLE, 

Je ven* voir vos pensées à fond, et vous con- ' 
noitre un peu mieux que je ne fais. Cà, quand vou- 
lez-vous mettre fin à vos débauches , et mener la vie 
d'un honnéte homme? 

DON swan leve la main pour lui donner un 

: sowffiet. 
Ah! maitre sot, vous allez d'abord aux remon- 
trances., 
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SGANARELLE, en Se reculant. 
Morbleu! je suis bien sot en effet de vouloir m'a- 
muser à raisonner avec vous: faites tont ce que vous 
voudrez; il m'importe bien que vous.vous perdiez 
ou non, et que.., 
DON JUAN. 
Tais-toi. Songeons à notre affaire. Ne serions-nous 
point égarés? Appelle cet homme que voilà là-bas, 
pour lui demander le chemin. 


SCENE II. 


DON JUAN, SGANARELLE, FRANCISQUE. 


SGANARELLE. 
Holi ho! l'homme! Ho! mon compere! Ho! l'ami! 
un petit mot, s'il vous plait. Enseignez-nous un peu 
le chemin qui mene à la ville. 
FRANGISQUE. 

Vous n'avez qu'à suivre cette route, messieurs, et 
détourner à main droite quand vous serez au bout 
de la forét. Mais je vous donne avis que vous devez 
vous tenir sur vos gardes, et que, depuis quelque 
temps, il y a des voleurs ici autour. 

DON JUAN. 

Je te suis bien obligé, mon ami, et je te rends 

grace de tout mon cœur de ton bon avis. 


SCENE III. 
DONJUAN,SGANARELLE. 


SGANARELLE. 
Ah! monsieur, quel bruit! quel cliquetis ! 
now JUAN, regardant dans la forét. 
Que vois-je là? un homme attaqué par trois au 
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tres! la partie est trop inégale, et je ne dois pas souf- 
frir cette làcheté. j 
(H met l'épée à la main, et court au lieu 
du combat.) 


SCENE IV. 


f SGANARELLE, seul. 


Mon maître est un vrai enragé d'aller se présenter 
à un péril qui ne le cherche pas! Mais, ma foi, le se- 
cours a servi, et les deux ont fait fuir les trois. 


SCENE V. 


DON JUAN, DON CARLOS; SGANARELLE, 
au fond du théátre. 


DON CARLOS, remettant son épée. 

On voit, par la faite de ces voleurs, de quel se- 
cours est votre bras. Souffrez „monsieur, que je vous 
rende grace d'ame action si généreuse, et que... ` 

DON JUAN. 

Je n'ai rien fait, monsieur, que vous n'eussiez fait 
à ma place. Notre propre honneur est intéressé dans 
de paveilles aventures ; et l'action de ces coquins étoit 

‘si lâche, que c'eüt été y prendre part que de ne s'y 
pas opposer. Mais par quelle rencontre vous étes- 
vous trouvé entre leurs mains? 

DON CARLOS. 

Je m'étois, par hasard, égaré d'un frere et de tous 
ceux de notre suite; et comme je cherchois à les re- 
joindre, j'ai fait rencontre de ces voleurs, qui d'a- r 

“bord ont tué mon cheval, et qui, sans votre valeur, 
en auroient fait autant de moi. 
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DON JUAN. 

Votre dessein étoit-il d'aller du côté de la ville? 

|. DON CARLOS. 

Oui, mais sans y vouloir entrer; et nous nous 
voyons obligés, mon frere et moi, à tenir la campagne 
pour une de ces facheuses affaires qui réduisent les 
gentilshommes à se sacrifier, eux et leur famille, à la 
sévérité de leur honneur, puisqu'enfin le plus doux 
succès en est toujours funeste, et que, si l'on ne 
«quitte pas la vie, on est contraint de quitterleroyau- 
me; et c'est en quoi je trouve la condition d'un gen- 
tilhomme malheureuse, de ne pouvoir point s'assu- 
rer sur toute la prudence et toute l'honnêteté de sa 
conduite, d'étre asservi par les lois de l'honneur au 
déréglement de la conduite d'autrui; et de voir sa vie, 
son repos et ses biens, dépendre de la fantaisie du 
premier téméraire qui s'avisera de lui faire une. de 
ces injures pour qui un honnéte bomme doit périr. 

DON JUAN. i 

On acet avantage, qu'on fait courir le même ris- 
que et passer aussi mal le temps à ceux qui prennent 
fantaisie de nous venir faire une offense de gaieté de 
cœur, Mais ne seroit-ce point une indiscrétion que 
de vous demander quelle peut étre votre affaire? 

DON CARLOS. 

La chose en est aux termes de n'en plus faire de 
secret; et, lorsque l'injure a une fois éclaté, notre 
honneur ne va point à vouloir cacher notre honte, 
mais à faire éclater notre vengeance, et à publier 
même le déssein que nous en avons. Ainsi, mon- 
sieur, je ne feindrai point de vous dire que l'offense 
que nous cherchons à venger est une sœur séduite 
et enlevée d’un couvent, et que l’auteur de cette of- 
fense est un don Juan Tenorio, fils de don Louis 
Tenorio. Nous le cherchons depuis quelques jours, 
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et nous l'avons suivi ce matin sur le rapport d'un 

valet qui nous a dit qu'il sortoit à cheval, accompa- 

gné de quatre ou cinq, et qu'il avoit pris le long de 

cette côte; mais tous nos soins ont été inutiles, et 

nous n'avons pu découvrir ce qu'il est devenu. 
DON JUAN. 

Le connoissez-vous, monsieur, ce don Juan dont 
vous parlez? 

DON CARLOS. 

Non, quant à moi. Je ne l'ai jamais vu, et je l'ai 
seulement oui dépeindre à mon frere : mais la renom- 
mée n’en dit pas force bien, et c'est un homme dónt 
la vie... y ' 

: :2DON JUAN. e 

Arrêtez, monsieur, s'il voas plait; il est un peu de 
mes amis, et cé seroit à moi une espece de lácheté 
que d'en ouir dire du mal. š 

DON CARLOS. V 

Pour l'amour de vous, monsieur, je n'en dirai rien 
du tout. C'est bien la moindre chose que-je vous 
doive, aprés m'avoir sauvé la vie, que de me taire 
devant vous d'une personne que vous corinoissez y 
lorsque je ne puis en parler sans en dire du mal: mais, 
quelque ami que vous lui soyez, j'ose espérer que 
vous n'approuverez pas son action, et ne trouverez 
pas étrange que nous cherchions d'en prendre ven- 
geance. ` 

DON JUAN. © 

Au contraire, je vous y veux servir, et vous épar- 
guer des soins inutiles. Je suis tmi de don Juan, je 
ne puis pas m'en empêcher; mais il n'est pas raison- 
nable qu'il offense impunément des gentilshommes, 
ct je m'engage à vous faire faire raison par lui. 

DON CARLOS. 

Et quelle raison peut-on faire à ces sortes d'in- 

jeres? ` 
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DON JUAN. 

Toute celle que votre honneur peut souhaiter; et, 
sans vous donner la peine de chercher don Juan da- 
vantage, je m'oblige à le faire trouver au lieu que 
vous voudrez, et quand il vous plaira. 

DON CARLOS. 

Cet espoir est bien doux, monsieur, à des cœurs 
offensés; mais, aprés ce que je vous dois, ce me se- 
roit une trop sensible douleur que vous fussiez de la 
partie. 

DON JUAN. ; 

Te suis si attaché à don Juan, qu'il ne sauroit se 
battre que je ne me batte aussi. Mais eufin j'en ré- 
ponds comme de moi-même; et vous n'avez qu'à dire 
quand vous voulez qu'il paroisse et vous donne satis- 
faction. 

DON CARLOS. 

Que ma destinée est cruelle! Faut-il que je vous 

doive la vie, et que don Juan soit de vos amis! 


“SCENE VL 


DON ALONSE, DON GARLOS, DON JUAN, 
SGANARELLE. 


DON ALONSE, parlant à à ceux de sa suite, sans 
voir dim Carlos ni don Juan. 

Faites boire là mes chevaux, et qu'on les amene 
après nous; je veux un peu marcher à pied. (les ap- 
percevant tous deux.) O ciel! que vois-je ici ? Quoi! 
mon frere, vous voilà avec notre ennemi mortel ! 

DON CARLOS. =" ; 

Notre ennemi mortel ! 

DON svan, mettant la main sur la garde de ` 
son épée. 

Oui, je suis don Juan; et l'avantage du nombre 
ne m'obligera pas à vouloir déguiser mon nom, 
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DON ALONSE, meltant l'épée à la main. 

Ah! traître, il faut que tu périsses, et... 

(Sganarelle court se cacher.) 
DON CARLOS. 

Ah! mon frere, arrétez : je lui suis redevable de la 
vie; et, sans le secours de son bras, j'aurois été tué 
par des voleurs que j'ai trouvés. 

DON ALONSE. 

Et voulez-vous que cette considération empêche 
notre vengeance? Tous les services que nous rend 
une main ennemie ne sont d'aucun mérite pour enga- 

' ger notre ame; et, s'il faut mesurer l'obligation à 
linjure, votre reconnoissance, mon frere, est ici ri- 
dicule; et, comme l'honneur est infiniment plus pré- 
cieux que la vie, c'estne devoir rien proprement que 
d'être redevable de la vie à qui nous a ôté l'honneur. 

DON CARLOS. 

Je sais la différence, mon frere, qu'un gentil- 
homme doit toujours mettre entre l'un et l'antre; et 
la reconnoissance de l'obligation n'efface point en 
moi le ressentiment de l'injure : mais souffrez que je 
lui rende ici ce qu'il n’a prêté, que je m’acquitte sur- 
le-champ de la vie que je lui dois, par un délai de 
notre vengeance, et lui laisse la liberté de jouir du- 
rant quelques jours du fruit de son bienfait, 

DON ALOXSE. 

Non, non; c’est hasarder notre vengeance que de 
la reculer, et l'occasion de la prendre peut ne plus 
revenir : le ciel nous l'offre ici, c'est à nous d'en pro- 
fiter. Lorsque l'honneur est blessé mortellement, on 
ne doit point songer à garder aucunes mesures; et, 
si vous répugnez à prêter votre bras à cette action, 
vous n'avez qu'à vous retirer, et laisser à ma main la 
gloire d'un tel sacrifice. 

© DON GARLOS. 
De grace, mon frere... 
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DON ALONSE. 

Tous ces discours sont superflus; il faut qu'il 
meure. 

DONiCARTLOS. 

Arrétez- vous, vous dis-je, mon frere; je ne souf- 
frirai point du tout qu'on attaque ses jours; et jejure 
le ciel que je le défendrai ici contre qui que ce soit, 
et je saurai lui faire un rempart de cette méme vie 
qu'il a sauvée; et, pour adresser vos coups, il faudra 
que vous me perciez. 

DON ALONSE. 

Quoi! vous prenez le parti de notre ennemi contre 
moi! et, loin d'étre saisi à son aspect des mémes 
transports due je sens, vous faites voir pour lui des 
sentiments pleins de douceur! 

DOW CARLOS. 

Mon frere, montrons de la modération dans une 
action légitime, et ne vengeons point notre honneur 
avec cet emportement que vous témoignez. Ayons 
un cœur dont nous soyons les maîtres, une valeur 
qui n'ait rien de farouche, et qui se porte aux choses 
par une pure délibération de notre raison, et non 
point par le mouvement d'une aveugle colere. Je ne 
veux point, mon frere, demeurer redevable à mon 
ennemi, et je lui ai une obligation dont il faut que je 
m 'aequitte avant toutes choses. Notre vengeance, 
pour étre-différée, n'en sera pas moins étlatsnte: : au 
contraire, elle en tirera de l'avantage; et cette occa- 
sion de l'avoir pu prendre la fera paroitre plus juste 
aux yeux de tout le monde. 

DON ALONSE. 

o T étrange foiblesse, et l'aveuglement effroyable, 
de hasarder ainsi les intéréts de son honneur pour la 
ridicule pensée d'une obligation chimérique ? 

DON CARLOS. 
Non, mon frere, ne vous mettez pas en peine. Si 
3. 22 
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je fais une faute, je saurai bien la réparer, et je me 
charge de tout le soin de notre honneur: je sais à 
quoi il nous oblige; et cette suspension d'un jour 
que ma reconnoissance lui demande ne fera qu'aug- 
menter l'ardeur que j'ai de le satisfaire. Don Juan, 
vous voyez que j'ai soin de vous rendre le bien que 
j'ai recu de vous; et vous devez par-là juger du reste, 
croire que je m'acquitte avec méme chaleur de ce que 
je dois, et que je ne serai pas moins exact à vous 
payer l'injure que le bienfait. Je ne veux point vous 
obliger ici à expliquer vos sentiments, et je vous 
donne la liberté de penser à loisir aux résolntions 
que vous avez à prendre. Vous connoissez assez la 
grandenr de l'offense que vous nous avez faite, et je 
vous fais juge vous-méme des réparations qu'elle de- 
mande. Il est des moyeus doux pour nous satisfaire ; 
il en est de violents et de sanglants: mais enfin, quel- 
que choix que vous fassiez, vous m'avez donné pa- 
role de me faire faire raisou par don Juan; songez à 
me la faire, je vous prie, et vous ressouvenez que, 
hors d'ici, je ne dois plus qu'à mon honneur. 
DON JUAN. 

Je n'ai rien exigé de vous, et vons tiendrai ce que 

j'ai promis. 
DON CARLOS. 

Allons, mon frere; un moment de doncenr ne fait 

aucune injure à la sévérité de notre devoir. 


.SCENE VII. 


L = 
DON JUAN, SGANARELLE. 
d DON JUAN. 
Holà! hé! Sganarelle. 
SGANAREZLLE, sortant de l'endroit où ii 
, étoit cacké, 


Plait-1? 


ACTEIII, SCENE VII. 255 


: DON JUAN. 

Comment! coquin, tu fui$ quand on m'attaque! 

SGANARELLE. i 

Pardonnez-moi , monsieur; je viens seulement 
d'iei prés. Je crois que cet habit est purgatif, et que 
c'est prendre médecine que de le porter. 

DON JUAN. : 

Peste soit l'insolent ! Couvre au moins ta poltron- 
nerie d'un voile plus honnéte. Sais-tu bien qui est 

. celui à qui j'ai sauvé la vie? 
SGANARELLE. 

Moi? non. 

DON JUAN. 

C'est un frere d'Elvire. 

SGANARELLE, 

Un... . 

DON JUAN, 
Il est assez honnête homme; il en a bien usé; et j'si 
regret d'avoir démélé avec lui. 
SGANARELLE. 
Il-vous seroit aisé de pacifier toutes choses, 
DON JUAN. 

Oni; mais ma passion est usée pour done Elvire, 
et l'engagement ne compatit point avec mon humeur. 
J'aime la liberté en amour, tu le sais; et je ne saurois 
me résoudre à renfermer mon cœur entre quatre mu- 
railles. Je te Vai dit vingt fois, j'ai une pente natn- 
relle à me laisser aller à tout ce qui m’attire. Mon 
cceur est à toutes les belles; et c'est à elles à le pren- 
dre tour-à-tour, et àle garder tant qu'elles le pour- 
ront. Mais quel est le superbe édifice que je vois entre 
ces arbres? 

GANARELLE. ` 

Vous ne le savez pas ? 

DON JUAN, 

Non, vraiment. 
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SGANARELLE. 


Bon! c'est le tombeau que le commandeur faisoit 

faire lorsque vous le tuates. 
DON JUAN. 

Ah! tu as raison. Je ne savois pas que c'étoit de ee 
cóté-ci qu'il étoit. Tout le monde m'a dit des mer- 
veilles de cet ouvrage, aussi-bien que de la statue du 
commandeur; et j'ai envie de l'aller voir. 

SGANARELLE. 

Monsieur, n'allez point là. , 

DON JUAN. 

Pourquoi? 

SGANARELLE. 

Cela n'est pas civil d'aller voir un homme que 
vous avez tué. 

DON JUAN. 

Au contraire, c'est une visite dont je lui veux faire 
civilité, et qu'il doit recevoir de bonne grace, s'il est 
galant homme: Allons, entrons dedans. 

(Le tombeau s'ouvre, et l'on voit la statue du 
commandeur.) 
SGANARELLE. 

Ah! que cela est beau! Les belles statues! le beau 
marbre! les beaux piliers! Ah!que cela est beau! 
Qu'en dites-vous , monsieur ? 

[ DON JUAN. 

Qu'on ne pent voir aller plus loin l'ambition d'un 
homme mort; et ce que je trouve admirable, c'est 
qu'un homme qui s'est passé durant sa vie d'une 
assez simple demeure en veuille avoir ane si magni- 
fique pour quánd il n'en a plus que faire. 

SGANARELLE, 

Voici la statue du commandeur. 

DON JUAN. 

Parbleu ! le voilà bon avec son habit d'empeceur 

romain ! 


z 
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Ma foi, monsieur, voilà qui est bien fait. H semble 
qu'il est en vie, et qu'il s'en va parler. Il jette des re- 
gards sur nous qui me feroient peur si j'étois tout 
seul; et je pense qu'il ne prend pas plaisir de nous 
voir. 

x DON JUAN. 

Ti auroit tort, et ce seroit mal recevoir l'honneur 
que je lui fais. Demande-lui s'il veut venir souper 
avec moi. 

SGANARELLE. 
C'est une chose dont il n'a pas besoin, je crois. 
DON JUAN. 
Demande-lui, te dis-je. 
a: SGANARELLE, 

Vous moquez- vous? eà sercit étre fou que d'aller 
parler à une statue. 

: DON JUAN. 

Fais ce que je te dis. s 

SGANARELZE. 

Quelle bizarrerie | Seignéur commandeur.... ( à 
part.) Je ris de ma sottise; mais c'est mon maitre 
qui me la fait faire. ( haut.) Seigneur commandeur, 
mon maitre don Juan vous demande si vous voulez 
Jui faire l'honneur de venir souper avec lui. (La sta- 
tue baisse la téte.) Ah! 

DON JUAN. 

Qu'est-ce? Qu'as-tu? Dis donc. Veux-tu parler? 
SGANARELLE, baissant la téte comme la statue. 

La statue... 


DON JUAN, * 
Hé bien! que venusta dire, traître? 
: SGANARELLE, # 7 
Je vous dis que la statue... E 
DON JUAN. 
Hé bien! la statue? Je t’assomme, si tu ne parles, 
22, 
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SGANARELLE. 

La statue m'a fait signe. 

DON JUAN. 

La oes: le coquin ! 

SGANARELLE. 

Elle m'a fait signe, vous dis-je; il n'est rien de 
plus vrai, Allez-vous-en lui parlér vous-même pour 
voir. Peut-être... 

DON JUAN. 

Viens, maraud, viens, Je te veux bien faire tou- 
cher au doigt ta poltronnerie : prends garde. Le sei- 
gueur commandeur voudroit-il venir souper avec 
moi? 

(La statue baisse enccre la téte.) 
SGANARELLE. 

Je ne voudrois pas en tenir dix pistoles. Hé bien, 

monsieur ? > e 
DON JUAN 

Allons, sortons d'ici. 

SGANARELLE, geul. 

Voila de mes esprits forts qui ne veulent rien 
croire! ° 


FIN DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE QUATRIEME. 
SCENE L 
DON JUAN, SGANARELLE, RAGOTIN. 


DON JUAN, @ Sganarelle. 
Quo qu'il en soit, laissons cela: c'est une baga- 
telle; ; et nous ES avoir été trompés par un Gus: 
jour, ou surpris de quelque vapeur -qui nous ait 
troublé la vue. 
SGANARELLE 

Hé! monsieur, ne cherchez point à démentir ce 
oe nous avons vu des yeux que voilà. Il n'est rien 

e plus véritable que ce signe de tite; etje ne doute 
= que le ciel, scandalisé de votre vie, n'ait pro- 
duit ce miracle pour vous gonvameres et ponr vous 
retirer de... 

DON JUAN. 

Ecoute. Si tu m'importunes davantage de tes sottes 
moralités, si tu me dis encore le moindre mot li-des- 
sus, je vais appeler quelqu'un, demander un nerf 
de bœuf, te faire tenir par trois ou quatre, et terouer 
de mille coups. M'entends-tu bien ? 

SGANARELLE. 

Fort bien, monsieur, le mieux du monde. Vous 
vous expliquez clainemént; c'est ce qu'il y a de bon 
en vous, que vous n'allez point chercher de détours; 
vous dites les choses avec une nettété admirable. 

DON JUAN. 
Allons, qu'on me fasse souper le plutôt que l'on 
pourra, Une chaise, petit garçon. 
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SCENE FF 


DON JUAN, SGANARELLE, LA VIOLETTE, 
RAGOTIN. 


LA VIOLETTE. 

Monsieur, voilà votre marchand, monsieur Di- 
manche, qui demande à vous parler. 

SGANARELLE. 

Bon! voilà ce qu'il nous faat qu’un compliment 
de créancier! De quoi s'avise- t-il de nous venir de- 
mander de l'argent? et que ne lai disois-tu que mon- 
sieur n'y est pas? 

LA VIOLETTE. 

Il y a trois quarts d'heure que je lui dis; mais il 
ne veut pas le eroire, et s'est assis eee pour at- 
tendre. 

SGANARELLE. 

Q T il attende tant qu'il vondra- 

DON JUAN. 

Non; au contraire, faites-le entrer. C'est une fort 
mauvaise politique que de se fare celer aux créan- 
ciers. Il est bon de Jes payer de quelque chose; et j'ai 
le secret de les renvoyer satisfaits, sans leur doter 


nu double. 


SCENE LLI. 


DON JUAN, M. DIMANCHE, SGANARELLE, 
LA VIOLETTE, RAGOTIN. 


DON JUAN. 

Àh! monsieur Dimanche, approchez. Que je suis 
ravi de vous voir! et que je veux de mal à mes gens 
de ne vous pas faire entrer d’abord ! J'avois donné 
ordre qu'on ne me fit parler à persoune : mais cet or- 
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dre n’est pas pour vous, et vous êtes en droit de ne 
trouver jamais de porte fermée chez moi. 
M. DIMANCHE, 
Monsieur, je vous suis fort obligé. 
pow JUAN, parlant à la Violette et à 
Ragotin. : 
Parbleu! coquins, je vous apprendrai à laisser 
monsieur Dimanche dans une antichambre , et je 
vous ferai connoitre les gens. 
M. DIMANCHE. 
Monsieur, cela n'est rien. 
DON JUAN, & monsieur Dimanche. 
Comment! vous dire que je n’y suis pas, à mon- 
sieur Dimanche, au meilleur de mes amis! 
M. DIMANCHE 
Monsieur, je suis votre serviteur. J'étois venu... 
DON JUAN. : 
Allons vite, un siege pour monsieur Dimanche, 
M. DIMANCHE. 
Monsieur, je suis bien comme cela, 
DON JUAN. 
Point, point; je veux que vous soyez assis comme 
moi. 
M. DIMANCHE, 
Cela n'est point nécessaire. ` 
DON JUAN. 
Otez ce pliant, et apportez un fanteuil. 
M. DIMANCHE. 
Monsieur, vous vous moquez, et... 
DON JUAN. 
Non, non : jesais ce que je vous dois; et jene veux 
point qu'on mette de différence entre nous deux. 
M. DIMANCHE. 
Monsieur... are 
DON JUAN. 
Allons, asseyez-vous. 
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M. DIMANCHE. : 
D n’est pas besoin, monsieur, et je wai qu'un mot 
à vous dire. J'étois... 
DON JUAN. 
Mettez-vous là , vous dis-je. 
M. DIMANGHBE. : 
Non, monsieur; je suis bien. Je viens pour... 
DON JUAN. 
Non, je àe vous écoute point, si vous n'êtes point 
assis. 
M. DIMANCHE 
Monsieur, je fais ce que vous voulez. Je... 
DON JUANA 
Parbleu! monsieur Dimanche, vous vous portez 
“bien. . 
M. DIMANCHE. 
Ovi, monsieur, pour vous zendre service. Je suis 
venu... z 
DON JUAN. 
Vous avez un fonds de santé admirable, des levres 
fraiches, un teint vermeil, et des yenx vifs. 
M. DIMANCHE. 
Je voudrois bien... 
DOX JUAN. 
Comment se porte madame Dimanche votre 
épouse? 
M. DIMANCHE. 
Fort biens monsieur, dieu merci. 
DOW JUAN: 
Cest une brave femme. 
M: DIMANCHE. 
Elle est votre servante, monsieur. Je venois... 
DON JUAN 
Et votre petite fille Claudine, comment se porte-t 
elle? 
M. DIMANCHE. ' 
Le mieux du monde. 
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DON JUAN. 

La jolie petite fille que c'est! Je l'aime de tout mon 

cœur. - 
M, DIMANCHE. 

C'est trop d'honneur que vous lui faites, monsieur. 
Je gong, 

DON JUAN. 

Et le petit Colin, fait-il toujours bien du bruit 
avec son tambour? 

M. DIMANCHE. 

Toujours de même, mousieur. Je... 

DON JUAN 

Et votre petit chien Brusquet, gronde-t-il tou- 
jours aussi fort, et mord-il toujours bien aux jambes 
les gens qui vont chez vous? 

M. DII ANGHE. 

Plus que jamais, monsieur , et nous me saurions 
en chevir. 

DON IVAN. 

Ne vous étonnez pas si je m'informe des nouvelles 
de toute la famille, car j'y prends beaucoup d'in- 
térêt. 

M. DIMA N GH E. 

Nous vous sommes, monsieur, infiniment obli- 
gés. Je... ; 

DON JUAN, lui tendant la main. 

Touchez donc là, monsieur Dimanche. Etes-vous 
bien de mes amis P 

M: DIMANGHE. 

Monsieur, je suis votre serviteur, 

DON JUAN. 
Parbleu! je suis à vous de tout mon cour, 
M. DIMANCHE. 
Vous m'honorez trop. Je... 
DON JUAN. 
H n'y a rien que ja ne fisse pour vous. 
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M. DIMANCHE. 
Monsieur, vous avez trop de bonté pour moi. 
DON JUAN, 
Et cela sans intérêt, je vous prie de le croire. 
M. DIMANCHE, 

Te n'ai point mérité cette grace, assurément. Mais, 
monsieur... 

DON JUAN. - 

Or cà, monsieur Dimanche , sans facon , voulez- 
vous souper avec moi? 

M. DIMANCH ; 

Non, monsieur, il faut que jem en retourne tout- 
à-l'heure. Je... : 
DON JUAN, Se levant. 

Allons, vite, un e La pour conduire mon- 
sieur Dimanche; et que quatre on cinq de mes gens 
prennent des mousquetons pour l'escorter. 

M. DIMANCHE, se levant aussi. 

Monsieur, il n'est pas nécessaire, et je m'en irai 
bien tout seul. Mais... 

( Sganarelle die les sieges promptement. ) 

DON JUAN. 

Comment! je veux qu'on vous escorte, et je m'in- 
téresse trop à votre personne. Je suis votre servi- 
teur, et, de plus, votre débiteur. + 

M. DIMANCHE. 

Ah! monsieur... , 

DON JUAN. 

C'est une chose que je ne cache pas, et je le dis 
à tout le monde, 

e M. DIMANCHE. 
Si... 
DON JUAN. 
Voulez-vous que je vous reconduise ? 
M. DIMA N CHF. 
Ah! monsieur, yous vous moquez. Monsieur... 
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DON JUAN, 

Embrassez- -moi done, s'il vous plait. Je vous prié, 

encore une fois, d'être persuadé que je suis tout à 

vous, et qu'il n'y a rien au monde que je ne fisse 
pour votre service. ( // sort.) 


SCENE IV. 
M. DIMANCHE, SGANARELLE, 


SGANARELLE, 

Il faut avouer que vous avez en monsieur un 
homme qui vous aime bien. 

M. DIMANCHE. 

Il est vrai; il me fait tant de civilités et tant de com- 
pliments , que je ne saurois jamais lui demander de 
l'argent. 

SGANARELLE. 

Je vous assure que toute sa maison périroit pour 
vous:et je voudrois qu'il vous arrivat quelque chose, 
que quelqu'un s'avisàt de vous donner des coups de 
bâton; vous verriez de quelle maniere. . . 

M. DIMANCHE. 

Je le crois. Mais, Sganarelle, je vous prie de lui 

dire un petit mot de mon argent. 
SGÁNARELLE. 

Oh ! ne vous mettez pas en peine , il vous paiera le 
mieux du monde. 

M. DIMANCHE. 

Mais vous, Sganarélle, vous me devez quelque chose 
en votre particulier. 

SGANARELLE. 

Yi! ne parlez pas de cela. 

M. DIMANCHE, 

Comment! je... 

SGANARELLE. 

Ne sais-je pas bien que je vous dois? 

3. 23 
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M. DIMANCHE. 

Oui. Mais... 
SGANARELLE, 

Allons, monsieur Dimanche , je vais vous éclairer. 
M. DIMANCHE. 

Mais mon argent ? 

SGANARELLE, prenant monsieur Dimanche 
par le bras. 

Vous moquez-vous ? 
M. DIMANCHE, 

Je veux. .. 

e SGANARELLE, de tirant. 

Jé! 
M. DIMANCHE. 

J'entends... À : 

SGANARELLE, le poussant vers la porte. 

Bagatelle ! 
M. DIMANCHE. 

Mais... 

SGANARELLE, le poussant encore. 

Vi! 
M. DIMANCHE. 

ere 

SGANARELLE, le poussant tout-d-fait hors 

du théátre. 
Fi! vous dis-je. 


SCENE V. 


DONJUAN,LAVIOLETTE, 
SGANARELLE. 


LA VIOLETTE, G don Juan. 
Monsieur, voilà monsieur votre pere. 
DON JUAN. 
Ah! me voici bien! Il me falloit cette visite pour 
me faire enrager. 
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SCENE VI 
DON LOUIS, DON JUAN, SGANARELLE. 


DON LOUIS. 

Je vois bien que je vous embarrasse, et que vous 
vous passeriez fort aisément de ma venue. À dire vrai, 
nous nous incommodons étrangement l'un l'autre: si 
vous étes las de me voir, je suis bien las aussi de vos 
déportements. Hélas! que nous savons peu ce que 
nous faisons , quand nous ne laissons pas au ciel le 
soin des choses qu'il nous faut, quand nous voulons 
étre plus avisés que lui, et que nous venons l'impor- 
tuner par nos souhaits aveugles ct nos demandesiucon- 
sidérées ! J'ai souhaité un fils avec des ardeurs nempa- 
reilles , je l'ai demandé sans relache avec des transports 
incroyables ; et ce fils, que j'obtiens en fatiguant le 
ciel de voeux, est le chagrin et le supplice de cette 
vie méme, dont je croyois qu'il devoit être la joie et la 
consolation. De quel œil, à votre avis, pensez-vous 
que je puisse voir cet amas d'actions indignes dont on 
a peine, aux yeux du monde, d'adoucir le mauvais 
visage, cette suite continuelle de méchantes affaires 
qui nous réduisent, à toute heure, à lasser les bontés 
du souverain, et qui ont épuisé auprès de lui le mé- 
rite de mes services et le crédit de mes amis? Ah! quelle 
bassesse est la vótre ! Ne rougissez-vous point de mé- 
riter si peu votre naissance? Etes-vous en droit, dites- 
moi , d'en tirer quelque vanité ? et qu'avez- vous fait 
dans le monde pour étre gentilhomme? Croyez- vous 
qu'il suffise d'en porter le nom et les armes, et que ce 
nous soit une gloire d'étre sortis d'un sang noble, 
lorsque nous vivons en infámes? Non, non; la nais- 
sance n'est rien où la vertu n'est pas. Aussi nous n'a- 
vous part à la gloire de nos ancétres qu'autant que 
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nous nous efforcons de leur ressembler ; et cet éclat 
de leurs actions qu'ils répandent sur nous nous im- 
pose in engagement de leur faire le même honneur, 
de suivre les pas qu'ils nous tracent, et de ne point 
dégénérer de leur vertu, si nous voulons être estimés 
leurs véritables descendants. Ainsi vous descendez en 
vain des aieux dont vous étes né; ils vous désavouent 
pour leur sang ; et tout ce qu'ils ont fait d'illustre ne 
vous donne aucun avantage : au contraire, l'éclat n'en 
rejaillit sur vous qu'à votre déshonneur, et leur gloire 
` est un flambeau qui éclaire aux yeux d'un chacun la 
honte de vos actions. Apprenez enfin qu'un gentil- 
homme qui vit mal est ua monsire dans la natüre; 
que la vertu est le premier titre de noblesse; que je 
regarde bien moins au nom qu'on signe, qu'aux actions 
qu'on fait; et que je ferois plus d'état du fils d'un 
crocheteur qui seroit honnéte hemme, que du fils d'un 
monarque qui vivroit comme vous, 
DON JUAN. 

Monsieur, si vous étiez assis, vous en seriez mieux 
pour parler. 

DON LOUIS. 

Non, insolent, je ne veux point m'asseoir, ni par- 
ler davantage; ct je vois bien que toutes mes paroles ne 
font rien sur ton ame: mais sache, fils indigne, que la 
tendresse paternelle est poussée à bont par tes actions ; 
que je saurai, plutôt que tu ne penses, mettre une 
borne à tes déréglements, prévenir sur toi le cour- 
roux du ciel, et laver, par ta punition, la honte de 
t'avoir fait naitre. 
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SCENE VII. 
DONJUAN, SGANARELLE. 


DON JUAN, adressant encore la parole à son 
pere, quoiqu'il soit sorti. 

Hé! mourez le plutôt que vous pourrez, c'est le 
mieux que vous puissiez faire. H faut que chaeun ait 
son tour, et j'enrage de voir des peres qui vivent au- 
tant que ech fils. 

( dl se met dans un fauteuil.) 
SGANARELLE. 

Ah! monsieur, vous avez tort. 

DON JUAN, se levant. 


J'ai tort! 
SGANARELLE, tremblant. 
Monsieur. . . 
DON JUAN. 
J'ai tort! 


SGANARELLE. 
Oui, monsieur, vous avez tort d'avoir souffert ce 
qu'il vous a dit, et vous le deviez mettre dehors par 
les épaules. A-t-on jamais rien vu de plus impertivent? 
un pere venir faire des remontrances à son fils , et lur 
dire de corriger ses actions, de se ressouvenir de sa 
naissance , de mener une vie d'honnéte homme, et 
cent autres sottises de pareille nature ! Cela se peut-il 
souffrir à un homme comme vous , qui savez comme 
il faut vivre? J'admire votre patience ; et, si j'avois été 
en votre place, je l'aurois envoyé promener. (bas, d 
part.) © complaisance maudite, à quoi me réduis-tu ! 
DON JUAN. 
Me fera-t-on souper bientôt? 
i 
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SCENE VIII. 


DONJUAN,SGANARELLE, 
RAGOTIN. 


RAGOTIN. 
Monsieur, voici une dame voilée qui vient vous 
parler. 
DON JUAN. 
Que pourroit-ce être? 
- SGANARELLE 
T fant voir. +: 


SCENE IX. 


DONEELVIRE, voile; DON JUAN, 
SGANARELLE. 


DONE ELVIRE. 

Ne soyez point surpris, don Juan, de me voir à 
cette heure et dans cet équipage. C'est un motif pres- 
sant qui m'oblige à cette visite; et ce que j'ai à vous 
dire ne veut point du tout de retardement. Je ne viens 
point ici pleine de ce courroux que j'ai tantôt fait 
éclater; et vous me voyez bien changée de ce que jé 
tois ce matin. Ce n'est plus cette done Elvire qui fai- 
soit des voeux contre vous, et dont l'ame irriiée ne 
jetoit qne menaces et ne respiroit que vengeance. Le 
ciel a banni de mon ame toutes ces indignes ardeurs 
que je sentois pour vous, tous ces transports tumul- 
tueux d'un attachement asses tous ces honteux 
emportements d'un amour terrestre et grossier ; et il 
n’a laissé dans mon cœur pour vous qu’une flamme 
épurée de tout le commerce des sens, une tendresse 
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toute sainte, un amour détaché de tout, qui n'agit 
point pour soi, et ne se met en peine que de votre in- 
térêt, 
DON JUAN, bas, à Sganarelle. 
Tu pleures, je pense? 
SGANARELLE. 
Pardonnez-moi. 
DONE ELVIRE. 

C'est ce parfait et pur amour qui me conduit ici 
pour votre bien, pour vous faire part. d'un avis du 
viel, et tàcher de vous retirer du précipice où vous 
courez. Oui, don Juan, je sais tous les déréglements 
de votre vie; et ce méme ciel, qui m'a touché le cœur 
et fait jeter les yeux sur les égarements de ma con- 
duite, m'a inspiré de vous venir trouver, et vous dire 
de sa part que vos offenses ont épuisé sa miséricorde, 
que sa colere redoutable est près de tomber sur vous, 
qu'il est en vous de l’éviter par an prompt repentir, 
et que peut-être vous n'avez pas encore un jour à vous 
pouvoir soustraire au plus gre and de tous les mal- 
beurs. Pour moi, je ne tiens plus à vous par aucun 
attachement du monde. Je suis revenue, graces au 
ciel, de toutes mes foiles pensées; ma retraite est ré- 
solue, et je ne demande qu'assez de vie pour pouvoir 
expier la faute que j'ai faite, et mériter par une austere 
pénitence le pardon de l'aveuglement où m'ont plon- 
gée les transports d'une passion condamnable. Mais, 
dans cette retraite, j'aurois une douleurextréme qu'une 
personne que j'ai chérie tendrement devint un exem- 
ple funeste de la justice du ciel; et ce me sera une joie 
incroyable, 8i je puis vous porter à détourner de des- 
sus votre tête l'épouvantable coup qui vous menace. 
De grace, don Juan, aecordez-moi, pour: derniere fa- 
veur, cette douce consolation; ne me refusez point 
votre salut, que je vous demande avec larmes; et, si 
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vous n'êtes point touché de votre intérêt, soyez-le an 
moins de mes prieres, et m'épargnez le cruel déplaisir 
de vous voir condamner à des supplices éternels. 
' SGANARELLE, @ part. 
Pauvre femme! 
DONE ELVIRE. 

Je vous ai aimé avec une tendresse extrême, rien 
au monde ne m'a été si cher que vous, j'ai oublié 
mon devoir pour vous, j'ai fait tontes choses pour 
vous; et toute la récompense que je vous en demande, 
c'est de corriger votre vie, et de prévenir votre perte, 
Sauvez-vous, je vous prie, ou pour l'amour de vous, 
ou pour l'amour de moi. Encore une fois, don Juan, 
je vous le demande avec larmes; et si ee n'est assez 
des larmes d'une personne que vous avez aimée, je 
vous en conjure par tout ce qui est le plus capable de 
vous toucher. 

SGANARELLE, à part, regardant don Juan. 

Cœur de tigre! 

DONE ELVIRE. 

Je m'en vais aprés ce disconrs; et voilà tout ce que 
j'avois à vous dire. 

DON JUAN: 

Madame, il est tard, demeurez ici; or vous y logera 
le mieux qu'on pourra. 

DONE ELVIRE. 
Non, don Juan; ne me retenez pas davantage. 
DON JUAN. 

Madame, vous me ferez plaisir de demeurer , je 
vous assure. 

DONE ELVIRE. 

Non, vous dis-je; ne perdons point de temps en 
discours superflus. Laissez-moi vite aller; ne faites 
Aucune instancé pour me conduire, et songez seule- 
ment à profiter de mon avis. 


ACTEIV, SCENE X. 273 
> 
SCENE <. 
DON JUAN, SGANARELLE. 


DON JUAN. 
Sais -tu bien que j'ai encore senti quelque peu d'e- 
motion pour elle, que j'ai trouvé de l'agrément dans 
cette nouveauté bizarre, et que son habit négligé, son 
air languissant, et ses larmes, ont réveillé en moi quel- 
ques petits restes d'un feu éteint? 
SGANARE LEM, 
C'est-à-dire que ses paroles n'ont fait aucun effet 
sur vous? 
e DON JUAN. 
Vite, à souper. | 
SGANARELLE. 
Fort bien. 


SCENE XI. 


DONJUAN,SGANARELLE, 
LA VIOLETTE, R AGO TIN. 


DON JUAN, se mettant & table. 
Sganarelle, il faut songer à s’amendexpourtant, 
5GANARELLE. 

Oni-dà. 

DON JUAN. 

Oui, ma foi, il faut s'amender. Encore vingt ou 
trente ans de cette vie-ci, et puis nous songerons à 
uous. ñ 

SGANARELLE. 

Oh! 

DON JUAN, 

Qu'en dis-tu ? 
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SGANARELLE. 

Rien. Voilà le souper. 

(J£ prend un morceau d'un des plats qu'on ap- 
porte, et le met dans sa bouche.) 
DON JUAN. e 

Il me semble que tu as la joue entlée, qu'est-ce que 

c'est? Parle donc: qu'as-tu là? 
SGANARELLE. 

Rien. 

DON JUAN. 

Montre un peu. Parbleu ! c'est une fluxion qui lui 
est tombée sur la joue. Vite, une lancette pour percer 
cela. Le pauvre garcon n’en peut plus, et cet abcès le 
pourroit étouffer. Attends. Voyez comme il étoit mûr, 
Ah! coquin que voùs étes!... 

z SGANARELLE. 
Ma foi, monsieur, je voulois voir si votre cuisinier 
n'avoit point mis trop de sel ou trop de poivre. 
DON JUAN. 
, Allons, mets-toi là, et mange. J'ai à faire de toi, 
quand j'aurai soupé. Tu as faim, à ce que je vois. 
SGANARELLE, se mettant a table. 

Je le crois bien, monsieur ; je n’ai point mangé de- 
puis ce matin. Tâtez de cela , voilà qui est le meilleur 
du monde. ( 4 Ragotin, qui, à mesure que Sga- 
narelle met quelque chose sur son assiette, la 

. lui óte , dés que Sganarelle tourne la téte.) Mon 
assiette ! mon assiette! Tout doux, s'il vous plait. 
Vertubleu ! petit compere, que vous êtes habile à don- 
ner des assiettes nettes! Et vous, petit la Violette, 

` que vous savez présenter à boire à propos! 

( Pendant que la Violette donne à boire à Sga- 
narelle, Ragotin óte encore son assiette. 
DON JUAN. 

Qui’peut frapper de cette sorte? 
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SGANARELLE. 
Qui diable nous vient troubler dans notre repas? 
DON JUAN. 
Te veux souper en repos au moins, et qu'on ne 
laisse entrer personne. ` 
SGANARELLE. 
Laissez-moi faire; je m'y en vais moi-même. 
Donauan,voyantrevenir Sganarelle effrayé. 
Qu'est-ce donc? Qu'y a-t-il? 
SGANARELLE, baissant la téte comme la 
statue. 
Le. . . qui est là. 
DON JUAN.. 

Allons voir, et montrons que rien ne me sauroit 
ébranler. i 
SGANARELLE. 

Ah! pauvre Sganarelle , où te cacberas-tu ? 


SCENE XII. 


DON JUAN,LA STATUE DU COMMANDEUR, 
SGANARELLE, LA VIOLETTE, RAGOTIN. 


DON JUAN, & Ses gens. 
. Une chaise et un couvert. Vite donc. 
(Don Juan et la statue se mettent à table.) 
(& Sganarelle.) Allons, mets-toi à table. 
SGANARELLE. 
« Monsieur, je n'ai plus faim. 
DON JUAN. 

Mets-toi là, te dis-je. A boire. A la santé du coin- 
mandeur. Je tela porte , Sganarelle, Qu'on lui donne 
da vin. 

: SGANARELLE, 

Monsieur, je n'ai pas soif. 


w pu. s... 
Š ^ 
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DON JUAN. 
Bois, et chante ta chanson pour régaler le com- 
mandeur. r 
SGANARELLE. 
Je suis enrhumé, monsieur. 
DON JUAN. 
Il n'importe. Allons. (A ses gens.) Vous autres, 
venez; accompagnez sa voix. 
LA STATUE. 
Don Juan, c'est assez. Je vous invite à venir de- 
main souper avec moi. En aurez-vous le courage? 
DON JUAN. 
: Oui, j'irai, accompagné du seul Sganarelle. 
SGANARELLE. 
Je vous rends grace; il est demain jeùne pour moi. 
DON JUAN, G Sganarelle. 
Prends ce flambeau. 
LA STATUE, 
On n’a pas besoin de lumiere quand on est conduit 
par le ciel. 


FIN DU QUATRIEME ACTE, 
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ACTE CINQUIEME. 
“SCENE L 
DON LOUIS, DON JUAN, SGANARELLE. 


DON LOUIS, 
vor! mon fils, seroit-il possible que la bonté du 
ciel eùt exaucé mes vœux? Ce que vous me dites est-il 
bien vrai? Ne m’abusez-vous point d'un faux espoir? 
et puis je prendre quelque assurance sur la nouveauté 
surprenante d'une telle conversion ? 
DON JUAN: 

Oui, vous me voyez revenu de toutes mes errenrs; 
je ne suis plus le méme d'hier au soir, et le ciel tout 
d'un coup a fait en moi un changement qui va snr- 
prendre tout le monde. Il a touché mon ame et des- 
sillé mes yeux ; et je regarde avec horreur le long 
aveuglement où jai été, et les désordres criminels 
de la vie que jai menée. J'en repasse dans mon esprit 
toutes les abominations , et m'étonne comme le ciel 
les a pu souffrir si long-temps , et n'a pas vingt fois 

` sur ma tété laissé tomber les coups de sa justice re- 
doutable. Je vois les graces que sa bonté m'a faites 
en ne me punissant point de mes crimes; et je pré- 
tends en profiter comme je dois, faire éclater aux 
yeux du monde un soudain changement de vie, ré- 
parer par-là le scandale de mes actions passées, et 
m'efforcer d'en obtenir du ciel une pleine rémission. 
C'est à quoi je vais travailler; et je vous prie, mon- 
sieur, de vouloir bien contribuer à ce dessein, et de 
m'aider vous-méme à faire choix d'une personne qui 
she š 24 
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me serve de guide, et sous la conduite de qui je 
puisse marcher sûrement dans le chemin où je m'en 
vais entrer. 

: DON LOUIS. 

Ah! mon fils, que la tendresse d'un pere est aisé- 
ment rappelée , et que les offenses d'un fils s'éva- 
nouissent vite au moindre mot de repentir! Je ne 
me souviens plus déja de tous les déplaisirs que 
vous m'avez donnés, et tout est effacé par les paroles 
que vous venez de me faire entendre, Je ne me sens 
pas, je l'avoue; je jette des larmes de joic, tous mes 
vœux sont satisfaits, et je n'ai plus rien désormais à 
demander au ciel, Embrassez-moi , mon fils ; et-per- 
sistez, je vous eonjure, dans cette louable pensée. 
Pour moi, j'en vais tout de ce pas porter l'heureuse 
nouvelle à votre mere, partager avec elle les doux 
transports du ravissement où je suis, et rendre graces 
au ciel des saintes résolutions qu'il a daigné vous 
inspirer. 


SCENE/II. 


DON JUAN, SGANARELLE. 


š SGANARELLE. 
Ah! monsieur, que j'ai de joie de vous voir con^ 
verti! Il y a long-temps que j'attendois cela ; et voila, 
grace au ciel, tous mes souhaits accomplis. 
DON JUAN. 
- La peste le benét! 
SGANARELLE. 
Comment! le benêt? 
DON JUAN. 
Quoi! tu prends pour de bon argent ce que je 
viens de dire? et tu crois que ma bouche étoit d'ac- 
€ord avec mon cœur P 
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SGANARELLE. 

Quoi! ce n'est pas... Vous ne... Votre... (a part.) 
© quel homme! quel homme! quel homme? 

DON JUAN. 

Non, non, je ne suis point changé, e més senti- 

ments sont toujours les mêmes. 
SGANARELLE. 

"Vousne vous rendez pas à la surprenante merveille 

de cette statue mouvante et parlante? 
DON JUAN. 

Tl y a bien quelque chose là-dedans que je ne com- 
prends pas: mais quoi que ce puisse être, cela n'est 
pas capable ni de convaincre mon esprit ni d'ébranler 
mon dme ; et si jai dit que je voulois corriger ma 
conduite, et me jeter dans un train de vie exemplaire, 
c'est un dessein que j'ai formé par pure politique, un 
stratagéme utile, une grimace nécessaire où je veux 
me contraindre, pour ménager un'pere dont j'ai 
besoin, et me mettre à couvert, du côté des hommes, 
de cent fácheuses aventures qui pourroient m'arri- 
ver. Je veux bien, Sganarelle, t'en faire confidence, 
et je suis bien aise d'avoir un témoin des véritables 
motifs qui m'obligent à faire les choses, 

` SGANARELLE, 

Quoi! toujours libertin et débauché, vous voulez 

eependant vous ériger en homme de bien P 
DON JUAN. 

Et pourquoi non? ily en a tant d'autres comme 
moi qui se mélent de ce métier, et qui se servent da 
méme masque pour abuser le monde ! 

SGANARELLE, & part. 

Ah! quel homme! quel homme! 

DON JUAN. 

Il n'y a plus de honte maintenant à cela : l'hypo- 
crisie est un vice à la mode, et tous les vices à la 
mode passent pour vertus. la profession d'hypo- 
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crite a de merveilleux avantages. C'est un art de qui 
l'imposture est toujours respectée ; et, quoiqu'on la 
découvre, on n'ose rien dire contre elle. Tous les 
autres vices des hommes sont exposés à la censure, 
et chacun a la liberté de les attaquer hautement ; 
mais l'hypocrisie est un vice privilégié qui de sa main 
ferme la bouche à tout le monde , et jouit en repos 
d'une impunité souveraine, On lie, à force de gri- 
maces, une société étroite avec tous les gens du parti. 
Qui en choque un se les attire tous sur les bras ; et 
ceux que l'on sait méme agir de bonne foi là-dessus, 
et que chacun connoit pour étre véritablement tou- 
chés, ceux-là, dis-je, sont le plus souvent les dupes 
des autres : ils donnent bonnement dans le panneau 
des grimaciers, et appuient aveuglément les singes 
de leurs actions. Combien crois-tu que j'en connoisse 
qui, par ce stratagéme, ont r'habillé adroitement 
les désordres de leur jeunesse, et, sous un dehors 
respecté, ont la permission d’être les plus méchants 
hommes du monde? On a beau savoir leurs intri- 
gues, et les connoitre pour ce qu'ils sont: ils ne 
laissent pas pour cela d'étre en crédit parmi les gens ; 
et quelque baissement de tête, un soupir mortifié, 
deux roulements d'yeux, rajustent dans le monde 
tout ce qu'ils peuvent faire. C'est sous cet abri favo- 
rable que je veux mettre en sûreté mes affaires. Je né 
quitterai point mes douces habitudes ; mais j'aurai 
soin de me cacher, et me divertirai à petit bruit. 
Que si je viens à être découvert, je verrai, sans me 
remner, prendre mes intérêts à toute ma cabale, et je 
serai défendu par elleenvers et contre tous. Enfin c’est 
là le vrai moyen de ire impunément tout ce que 
je voudrai, Je m'érigerai en censeur des actions d'au- 
trui, jugerai mal de tout le monde, et n'aurai bonne 
opinion qüe de moi. Dès qu'une fois on m'aura 
choqué tant soit peu, je ne pardonnerai jamais, et 
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garderai tout doucement une haine irréconviliable. 
Je ferai le vengeur de la vertu opprimée ; et, sous ce 
prétexte commode, je pousserai mes ennemis, je les 
accuserai d'impiété, et saurai déchainer contre eux 
des zélés indiscrets , qui, sans eonnoissance de cause, 
erieront contre eux, qui les accableront d'injures, 
et les damneront hautement de leur autorité privée. 
C'est ainsi qu ^ó] faut profiter des foiblesses des 
Hommes , et qu'un sage esprit s'accommode aux vices 
de son siecle. 
SGANARELLE. 

© ciel! qu'entends-je ici! I] pe vous manquoit plus 
que d’être hypocrite pour vous achever de tout poit, 
et voilà le comble des abominations. Monsieur, cette 
derniere-ci m "emporte, et je ne puis m 'empécher de 
parler. Faites-moi tout ce qu'il vous plaira; battez- 
moi , assommez-moi de coups , tuez-moi si vous voulez; 
il fant que je décharge mon cœur, et qu'en valet 
fidele je vous dise ce que jé dois. Stee monsieur, 
que tant va la éruche à l'ean qu'enfin elle se brise ; 
et, comme dit fort bien cet auteur que je ne connois 
pas, l'homme est en ce monde ainsi que l'oiseau sur 
la branche; la branche est attachée à l'arbre; qui 
s'attache à l'arbre suit de bons préceptes ; les ‘bons 
préceptes valent mieux que les belles paroles ; les 
belles paroles $e trouvent à la cour ; à la cour sont 
les courtisans ; les courtisans suivent la mode ; fa 
mode vient de la fantaisie; la fantaisie est une faculté 
de l'ame; Dame est ce qui nous donne la vie; la vie 
fiuit par "i mort...et|... songez à ce que vous de- 
viendrez. 

DON JUAN. 
O Ie beau raisonnement! 
SGANARELLE. 

Après cela, si vous ne vous rendez, tant pis pour 

vous, 
/ 4 2%. 
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SCENE IIL 


‘DON CARLOS, DON JUAN, SGANARELLE. 
/ 


DON CARLOS. 

Don Juan, je vous trouve à propos, et suis bien 
aise de vous parler ici plutôt que chez vous, pour 
vous demander vos résolutions. Vous savez que ce 
soin me regarde, et que je me suis en votre présence 
chargé de cette affaire. Pour moi, je ne le cele point, 
je souhaite fort que les choses aillent dans la douceur; 
etil n'y arien que je ne fasse pour porter votre esprit 
à vouloir prendre cette voie, et pour vous voir pu- 
bliquement confirmer à ma sœur le nom de votre 
femme. 

pon suan, d'un ton hypocrite. 

Hélas! je voudrois bien de tout mon cœur vous 
donner la satisfaction que vous souhaitez : mais le 
ciel s'y oppose directement, il a inspiré à mon ame 
le dessein de changer de vie ; et je n'ai point d'autres 
pensées maintenant que de quitter entiérement tous 
les attachements du monde, de me dépouiller au 
plutót de toutes sortes de vanités, et de corriger dé- 
sormais par une austere conduite tous les dérégle- 
ments criminels où m'a porté le feu d'une aveugle 
jeunesse. 

DON CARLOS. 

Ce dessein, don Juan, ne choque point ce que 
je dis; et la compagnie d'une femme légitime peut 
bien s'accommoder avec les lonables pensées que le 
ciel vous inspire. . 

DON JUAN. ; 

Hélas ! point du tout. C'est un dessein que votre 
sœur elle-même a pris ; elle a résolu sa retraite, et 
nous avons été touchés tous deux en même temps. 
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DON CARLOS. 

Sa retraite ne peut nous satisfaire, pouvant étre 
imputée au mépris que vous feriez d'elle et de notre 
famille ; et notre honneur demande qu'elle vive avec 
vous. 2 
DON JUAN. 

Je vous assure que cela ne se peut. J'en avois, 
pour moi, toutes les envies du monde ; et je me suis, 
méme encore aujourd'hui, conseillé au ciel pour cela: 
mais lorsque je l'ai consulté, j'ai entendu une voix 
qui m'a dit que je ne devois point songer à votre 
sœur, et qu'avec elle assurément je-ne ferois point 
mon salut. y 

DON CARLOS. b 

Croyez-vous, don Juan ,nous éblouir par ces belles 

excuses P 
% pon suam 

J'obéis à la voix du ciel, 

DON CARLOS. 

Quoi! vous voulez que je me paie d'un semblable 
discours ? 5 

DON JUAN. 

C'est le ciel qui le veut ainsi, 

DON CARLOS. 

Vous aurez fait sortir ma sœur d’un couvent, pour 
la laisser ensuite P 

DON JUAN. 
Le ciel l'ordonne de la sorte. 
DON CARLOS. 
Nous souffrirons cette tache en notre famille? 
DON JUAN. 

Prenez-vous-en au ciel. 

DON CARLOS. 

Hé quoi! toujours le ciel! 

DON JUAN. 

Le ciel le souhaite comme cela. 
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DON CARLOS. 

Il suffit, don Juan; je vous entends. Ce n'est pas 
ici que je veux vous prendre, et le lieu ne le souffre 
pas; mais, avant qu'il soit peu, je saurai vous trouver, 

DON JUAN. 

Vous ferez ce que vous voudrez. Vous savez que 
je ne manque point de cœur, et que je sais me servir 
de mon épée quand il le faut. Je m'en vais passer tout- 
aVheure dans cette petite rue écartée qui mené au 
grand couvent. Mais je vous déclare, pour moi, que 
ce n'est point moi qui me veux battre; le ciel m'en 
defend la pensée : et, si vous m'attaquez, nous ver- 
rons ce qui en arrivera. 

DOX CARLOS. 

Nous verrons, de vrai, nous verrons. 


SCENE LY. 
DON JUAN, SSANARELLE, 


SGANARELLE, 
Monsieur, quel diable de style prenez-vous là? 
Ceci est bien pis que le réste, et je vous aimerois 
bien mieux encore comme vous étiez auparavant, 
J'espérois toujours de votre salut: mais c'est mainte- 
nant que j'en désespere ; et je crois que le ciel, qui 
vous a souffert jusqu'ici, ne pourra scufírir du tout 
cette derniere horreur. 
DON JUAN. 
Va, va, le ciel n'est pas si exact que tu penses; et 
si toutes les fois que les hommes... 
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A SCENE’ V. 
DON JUAN, SGANARELLE, UN SPECTRE 
en femme voilée. 


SGANARELLE; Gppercevant le spectre. 
Ah! monsieur, c'est le ciel qui vous parle, et c'est 
.un avis qu'il vous donne. 
DON JUAN. 

Si le ciel me donne un avis, il faut qu'il parle un 

peu plus clairement, s’il veut que je l'entende. 
LE SPECTRE, 

Don Juan n'a plus qu'un moment à pouvoir pro= 
fiter de la miséricorde du ciel; et, s'il ne se repent 
ici, sa perte est résolue. 

SGANARELLE. 

Entendez-yous, monsieur P 

DON JUAN. : 

Qui ose tenir ces paroles? Te crois eonnoltre cette 

voix. : 
SGANARELLE. 

Ah! monsieur, c'est un spectre ; je le reconnois au 
marcher. 

DON JUAN. 

Spectre, fantóme, ou diable, je veux voir ce que 
c’est. 

(Le spectre change de figure, et représente le 
emps avec sa faux à la main.) 
SGANARELLE. 

O ciel! voyez-vous, monsieur, ce changement de 
figure? 

DON JUAN. 

Non, non, rien n'est capable de m'imprimer de la 
terreur; et.je veux éprouver avec mon épée si c'est 
un corps ou un esprit, 
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( Le spectre s'envole dans le temps que don Juan 
veut le. frapper.) 
SGANARELLE, 

Ah! monsieur, rendez-vous à tant de preuves, et 
jetez-vous vite dans le repeutir. 
DON JUAN, 
Non, non, ilne sera pas dit, quoi qu'il arrive, que 
je sois capable de me repentir. Allons, suis-moi. 


SCENE VI. 


LA STATUE pu cowwaxprvR, DON JUAN,, 
SGANARELLE. 


LA STATUE, 

Arrétez, don Juan. Vous m'avez hier donné pa- 
role de venir manger avec moi. 

DON ZU AN. 

Oui. Où faut-il aller? 

LA STATUE. 

Donnez-inoi la main. 

DON JUAN. 

La voilà. 5 

LA STATUE. 

Don Juan, l'endurcissement au péché ti 
mort funeste; et les graces du ciel que l'on renvoie 
ouvrent un chemin à sa foudre. 

TR DON JUAN. 

O ciel! que sens-je? Un feu invisible me brüle, je 
n'en puis plus, et tout mon corps devient un brasier 
ardent. Ah! 3 š : 

(Le tonnerre tombe, avec un grand bruit et de 

rands éclairs , sur don Juan. La terre s'ouyre 

et l'abyme; et il sort de grands feux de Len- 
droit où il est tombé.) 
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SGANARELLE, seul. * 


` Voilà, par sa mort, un chacun satisfait. Ciel of- 
fensé, lois violées, filles séduites, familles déshono- 
rées, parents outragés, femmes,mises à mal, maris 
poussés à bout, tout le monde est content. Il n’y a 
que moi seul de malheureux, qui, aprés tant d'an- 
nées de service, n'ai point d'autre récompense que 
de voir à mes yeux l'impiété de mon maitre punie 
par le plus épouvantable châtiment du monde. 


FIN DU FESTIN DE PIERRE, 
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